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PRÉFACE. 

Je  ne  connois  rien  qui  ait  plus  retardé 
les  progrès  de  la  Médecine  que  la  fu^ 
perdition  du  merveilleux  ;  &  malheu- 
reufement  il  n’y  a  rien  de  plus  com¬ 
mun  ,  rien  dont  il  foit  auflî  difficile  de 
fe  défendre.  Si  l’on  veut  remonter  aux 
premiers  principes ,  fi  l’on  veut  creufer 
les  opérations  de  la  nature  ,  &  pouffer 
i’analyfe  de  fes  loix  jufqu’à  leurs  caufes 
phyfiques  ,  tout  devient  myftérieux. 
L’impénétrabilité  de  fes  fecrets  révolte 
l’amour  propre  de  l’homme  ,  &  plutôt 
que  de  s’avouer  fon  ignorance  des  cau¬ 
fes  ,  il  préféré  de  voir  par-tout  des  mi¬ 
racles  5  &  de  coutelier  jufqu’à  la  pof- 
fibilité  de  faire  quelque  pas  utile  dans 
la  comparaifon  des  effets.  C’efl  ainfî  que 
dans  l’étude  des  maladies  Nerveufes  , 
par  exemple  ,  à  peine  s’efl-on  permis 
jufqu’à  préfent,  d’imaginer  que  leurs 
fymptômes  puffent  dépendre  des  mê- 
nies  loix  qui  déterminent  les  mouve-. 
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mens  dans  Tétât  de  fanté  ;  Ton  a  trouvé 
plus  commode  de  fe  livrer  à  cet  égard 
à  Tempirifme  le  plus  abfolu.  L’on  n’a 
cefTé  de  fe  récrier  fur  ce  que  ces  mala¬ 
dies  par oilToient  avoir  de  merveilleux; 
&  loin  de  foupçonner  qu’un  examen 
approfondi  feroit  difparoître  ces  mer¬ 
veilles  5  il  femble  que  les  hommes  ayent 
voulu  renchérir  les  uns  fur  les  autres  , 
dans  les  idées  extraordinaires  &  bizarres 
qu’ils  s’en  font  faites.  On  a  donné  le 
nom  de  maladie  facrée  à  celle  dont  les 
effets  femblent  les  plus  miraculeux  , 
comme  s’ils  étoient  direftement  pro¬ 
duits  par  la  Divinité  même.  On  n’a  vu 
dans  d’autres  que  Timpulfion  des  efprits 
malins ,  &  les  malades  ont  porté  le  nom 
de  démoniaques  ;  d’autres  ont  été  re¬ 
gardés  comme  les  viélimes  des  enchan¬ 
teurs  &  des  forciers  ,  &  il  n’efl:  point 
de  tourmens  que  Ton  n’ait  fait  fbuffrir 
aux  malheureux  foupçonnés  de  pareils 
attentats.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  révoltant 
encore  ,  c’eft  de  voir  que  des  idées  aiiffi 
barbares  qu’abfurdes ,  fe  foient  non-feu¬ 
lement  propagées  jufqu’à  nos  jours  , 
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mais  encore  qu’elles  aient  été  accrédi¬ 
tées  par  les  Médecins  les  plus  renom¬ 
més  ,  &  les  plus  dignes  d’ailleurs  de  nos 
éloges ,  entre  lefquels  il  eft  trifte  de 
pouvoir  nommer  le  célébré  Stahl ,  l’un 
des  principaux  reftaurateurs  de  la  mé¬ 
decine.  Si  quelques-uns  plus  éclairés  ont 
ofé  affirmer  avec  Hippocrate ,  que  les 
maladies  nerveufes ,  que  l’épilepfie  mê¬ 
me  ,  n’avoient  rien  de  plus  extraordi¬ 
naire  que  les  autres ,  qu’elles  étoient 
fufceptibles  des  mêmes”  explications  ^ 
qu’elles  n’étoient  pas  même  incurables , 
&  qu’il  n’y  avoit  que  l’ignorance ,  l’im- 
pofture  &  la  fuperftition  qui  eufTent  im¬ 
primé  fur  elles  un  caraftere  plus  facré , 
on  les  a  prefque  traité  de  vifionnaires  ; 
&  il  n’y  a  pas  long-tems  encore ,  que 
ceux  qui  auroient  voulu  difculper  les 
forciers  &  les  enchanteurs  auroient  ex¬ 
cité  l’indignation  publique ,  autant  que 
les  prétendus  coupables.  Heureufement 
l’on  a  commencé  aujourd’hui  à  fecouer 
le  joug  d’un  femblable  fanatifme.  On 
entrevoit  que  l’étude  du  Syftême  Ner¬ 
veux  eft  de  la  plus  gande  utilité.  On 

a  jv 
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fent  mieux  la  iiéceffité  des  recherches 
fur  cet  important  objet;  les  Académies 
ne  dédaignent  pas  de  s’en  occuper ,  les 
Philofophes  invitent  les  Médecins  à 
s’enfoncer  dans  ce  labyrinthe  ;  ils  leur  en 
facilitent  les  routes  en  débarralfant  la 
inétaphyfique  du  ^fatras  des  écoles ,  en 
expliquant  analytiquement  les  principa¬ 
les  facultés  de  l’ame  ,  en  montrant  leur 
liaifon  intime  avec  les  mouvemens  du 
corps,  en  remontant  eux -mêmes  aux 
premiers  fondemens  de  fon  organifa- 
tion. 

Les  Phyficiens  de  leur  côté  font  tous 
les  jours  de  nouvelles  découvertes  ,  ré- 
lativement  aux  fluides  élaftiques  que 
l’on  peut  fuppofer  analogues  au  fluide 
Nerveux.  La  fcience  de  l’éleélricité  dont 
les  premiers  principes  étoient  à  peine 
connus  au  commencement  de  ce  fiécle  , 
eft  parvenue  à  un  point  de  perfedion 
&  de  richeffe  ,  que  l’on  n’auroit  jamais 
pù  prévoir.  Celle  du  magnétifme  a  fait 
aufli  quelques  progrès ,  celle  des  diffé¬ 
rentes  efpèccs  d’air  &  de  leurs  proprié¬ 
tés,  quoique  toute  nouvelle  ,  eft  déjà 
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fort  avancée.  On  a  imaginé  une  multi¬ 
tude  d’expériences  pour  découvrir  les 
effets  de  ces  différens  fluides  fur  les 
corps  orgaiiifés.  On  a  beaucoup  éten¬ 
du  à  cet  égard  la  maffe  de  nos  con- 
noiffances.  Les  Naturaliftes  nous  ont 
montré  des  poilTons  qui  ont  la  faculté 
admirable  dé  s’éledrifer  en  plus  ou  en 
moins  ,  &  d’étourdir  leurs  ennemis  , 
même  à  une  grande  diflance  par  des 
chocs  répétés  ;  des  infedes  chez  lefquels 
le  principe  vital  n’a  aucune  adivité  hors 
de  l’eau ,  mais  peut  refter  engourdi  pen¬ 
dant  plufîeurs  mois  ,  quoique  l’organi- 
fation  même  de  l’animal  paroiflé  tout-à- 
fait  changée  ,  &  reprendre  enfuite  toute 
fon  énergie  dès  qu’on  les  rend  à  leur 
élément  ;  des  animalcules  microfcopi- 
ques  qui  fe  reproduifent  avec  une  faci¬ 
lité  inconcevable  ,  jouiffént  ainlî  que 
nous  du  privilège  de  réfîfter  à  de  très- 
grands  degrés  de  chaleur  &  de  froid  , 
même  dans  l’état  de  germe  ,  font  puif- 
famment  affedés  par  le  choc  éledri- 
que  5  &c. 


11  étoit  comme  impoffible  que  tant 
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de  découvertes  ne  fiffent  pas  quelque 
iiiipreffion  fur  Tefprit  des  Médecins. 
Auffi  n’ont-ils  pas  entièrement  négligé 
la  voie  des  expériences  qui  pouvoient 
les  conduire  à  des  connoiffances  plus 
précifes  fur  la  nature  du  fyftême  ner¬ 
veux,  Les  travaux  de  Mr.  de  Haller  fur 
l’irritabilité  ont  réveillé  l’enthoufiafme 
des  Aiiatomiftes.  L’on  a  cherché  à  dé¬ 
terminer  quelles  font  les  parties  qui  en 
font  douées ,  de  quelles  loix  dépendent 
fes  effets ,  quelles  font  fes  rélations  avec 
la  force  nerveufe  &  la  force  animale^ 
Des  expériences  très-fatisfaifantes  ont 
jetté  un  grand  jour  fur  l’influence  du 
principe  vital ,  dans  les  fonctions  les  plus 
importantes  de  notre  économie.  La 
Théorie  de  la  digeftion  par  exemple  , 

11  intimement  liée  à  celle  des  affeétions 
nerveufes  ,  eft  devenu  beaucoup  plus 
lumineufe, depuis  que  Mr.  Hunter  a  mon¬ 
tré  que  c’efl  par  l’énergie  de  ce  principe , 
que  les  .corps  vivaiis  réfiftent  au  pou¬ 
voir  affimilateur  des  fucs  digeftifs  ,  & 
que  les  alimens  eux-mêmes  ne  font  fut 
ceptibles  dans  l’eflomac  &  les  inteftins 
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des  fermentations  qu’ils  fiibiroient  hors 
du  corps  ,  qu’autant  que  cette  énergie 
eft  afïbibiie  par  des  caufes  morales  ou 
phyfiques.  La  Théorie  de  la  chaleur 
animale  eft:  devenue  bien  plus  intérêt- 
faute  ,  depuis  que  les  expériences  de 
Mr.  Fordyce  nous  ont  appris^  que  riiom- 
me  peut  refpirer  un  air  dont  la  tempé¬ 
rature  égale  ou  furpaffe  même  celle  de 
l’eau  bouillante  ,  fans  que  la  fienne  aug¬ 
mente  fenfîblement  ,  &  que  l’on  fait 
d’un  autre  côté  que  tant  que  le  prin¬ 
cipe  vital  n’eft  pas  détruit ,  le  froid  le 
plus  âpre  ne  fauroit  geler  les  fiiiidesde 
ranimai  qui  y  eft  expofé  ,  ni  même  di¬ 
minuer,  fenftbleraeiit  fa  chaleur. 

Si  les  rélultats  de  toutes  ces  recher¬ 
ches  n’ont  pas  encore  mené  direêlement 
à  des  conféquences  bien  générales  pour  i 
la  guérifon  des  maladies  Nerveufes ,  l’on! 
peut  affurer  cependant ,  qu’elles  n’ont  pas  j 
été  abfolument  inutiles  même  à  cet  égard.  ^ 
L’action  des  poifons ,  fi  obfcure  même 
du  tems  de  Mead ,  eft  beaucoup  mieux  i 
connue  depuis  que  l’on  a  abandonné  les| 
idées  abfurdes  que  l’oii  s’étoit  formées] 
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de  leurs  effets  chymiques  fur  le  fang  & 
fur  les  fluides.  L’on  fait  aujourd’hui  qu’ils 
agiffent  tous  plus  ou  moins  fur  les  nerfs , 
les  uns  en  augmentant  à  l’excès  l’éner¬ 
gie  du  principal  vital ,  au  point  d’occa- 
fionner  fur  le  champ  l’inflammation  & 
ëi  la  gangrène  ,  les  autres  en  l’affoi- 
blHTant  au  point  de  priver  les  mufcles 
de  toute  leur  irritabilité  ,  &  d’arrêter 
par  là  le  jeu  de  toutes  les  fondions.  Cette 
idée  a  fourni  un  moyen  de  reffufciter , 
pour  ainfi  dire ,  les  Afphydiques  en  ré^ 
veillant  à  la  fois  l’irritabilité  des  intef- 
tins  5  des  poumons  &  de  la  peau.  L’on 
a  trouvé  d’ailleurs  bien  des  remedes  in¬ 
connus  aux  Médecins  des  fîécles  paffés , 
dont  l’influence  fur  l’adion  des  nerfs  a 
été  conftatée  par  une  infinité  d’obferva- 
tions.  L’on  a  lîmplifîé  &  corrigé  la  mé¬ 
thode  d’adminiftrer  ceux  que  l’on  con- 
noiffoit  déjà.  L’on  a  tiré  parti  de  l’élec¬ 
tricité  même  &  du  magnétifme  pour  le 
foulagement  des  malades.  L’air  fixe  n’a 
point  été  oublié  dans  ces  différens  effais 
&  l’on  en  retire  déjà  les  plus  grands 
avantages.  En  un  mot ,  tel  eft  l’entliou- 
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fiafme  aduel  des  Médecins  éclairés  & 
philofophes ,  qu’il  femble  qu’il  n’y  ait 
plus  que  quelques  pas  à  faire  pour  arri¬ 
ver  à  une  connoiffance  auffi  parfaitedes 
maladies  nerveufes  &  des  moyens  de  les 
guérir ,  que  celles  que  l’on  a  déjà  ac- 
quifes  fur  les  maladies  qui  tiennent  aux 
dérangemens  de  la  circulation  ^  ou  à 
l’altération  des  fiuides.  je  dirai  pins. 
L’on  a  reconnu  que  toutes  les  maladies 
ne  font  à  proprement  parler ,  que  des 
maladies  nerveufes  ,  puifqu’elles  font  le 
plus  fouvent  occafiomiées  &  toujours 
accompagnées  par  quelque  dérangement 
dans  les  fondions  du  fyftéme  des  nerfs. 
Les  nerfs  font  l’organe  du  fentiment  & 
du  mouvement.  La  circulation  même 
du  fang  ne  fauroit  avoir  lieu  que  par 
leur  miniftère.  G’eft  à  l’irritabilité  du 
cœur  5  c’eft  à  celle  des  arteres  &  des 
veines  démontrée  par  les  expériences  de 
Mr.  Verfchuir  ,  que  nous  devons  la  ré¬ 
gularité  de  fa  marche.  Les  mêmes  cau- 
fes  qui  en  agilTant  fur  les  mufcles  ,  pro- 
duifent  les  convulfions  ,  ou  la  paralyfie , 
exciteut  l’inflammation  ou  la  fièvre  ^  fl 
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leur  aftion  fe  porte  fur  le  fyftême  des 
vaiffeaux  fanguins.  L’altération  chymi- 
que  des  fluides  femble  au  premier  coup 
d’œil  plus  indépendante  des  affedions  du 
principe  vital.  Mais  on  fait  qu’elle  tient 
pour  l’ordinaire  à  quelque  dérangement 
dans  les  fecrétions  ,  dérangement  qui 
fuppofe  toujours  du  plus  au  moins  quel¬ 
que  maladie  nerveufe  dans  l’organe  fe- 
crétoire.  L’on  fait  d’ailleurs  que  le  prin¬ 
cipe  vital  réfifte  puilfamment  à  la  putré¬ 
faction  des  fluides  contenus  dans  des 
vailfeaux  irritables ,  &  que  tant  que  fon 
énergie  fubfifte  en  fon  entier ,  ils  ne  font 
point  fufceptibles  de  cette  putréfadion 
à  laquelle  ils  ont  d’ailleurs  par  leur  na¬ 
ture  la  tendance  la  plus  décidée.  Les 
expériences  de  Mr.  Fontana  ont  démon¬ 
tré  que  la  corruption  des  animaux  tués 
par  quelque  caufe  qui  détruit  leur  irri¬ 
tabilité  5  telle  que  le  choc  éledrique  , 
elt  beaucoup  plus  rapide  que  celle  de 
ceux  qui  confervent  encore  après  leur 
mort  quelque  principe  de  mouvement 
nerveux  dans  les  différentes  parties  de 
leur  corps. 
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Loin  donc  de  regarder  les  maladies 
nerveufes  comme  plus  difficiles  à  ex¬ 
pliquer  ou  à  guérir  que  les  autres ,  les 
Médecins  éclairés  &  de  bonne  foi,  recon- 
noiffent  aujourd’hui  que  l’étude  en  eft 
abfolument  indifpenfable  ,  même  pour 
la  connoiffance  des  maladies  les  plus 
ordinaires  ,  &  en  apparence  les  plus  in¬ 
dépendantes  de  l’aétion  des  nerfs.  C’eft  - 
pourquoi  j’ai  crû  que  dans  un  moment 
où  ils  paroiffent  difpofés  à  s’occuper  plus 
férieufement  de  cette  étude ,  qu’on  ne  i’a 
fait  jufqu’à  préfent  ,  il  feroit  intéreffant 
<le  fixer  l’état  de  nos  connoiffances  à  cet 
égard  ,  en  raffemblant  dans  un  même 
corps  d’ouvrage  tout  ce  que  l’expérience 
nous  a  appris  de^plus  pofitif  fur  la  na¬ 
ture  ,  les  caufes  &  les  remedes  des  ma¬ 
ladies  nerveufes  proprement  dites.  Mou 
premier  plan  étoit  d’abord  de  me  bor¬ 
ner  à  cet  objet,  &  de  ne  dire  qu’un 
mot  des  différentes  fondions  du  fyflême 
Nerveux  que  j’aurois  fuppofées  connues 
&  démontrées.  Mais  en  y  réfiéchiffant,  j’ai 
vu  que  je  ferois  arrêté  à  chaque  pas  par 
le  défaut  des  princjpes  Phyfiologiques , 
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foit  parce  que  ceux  qui  font  générale¬ 
ment  admis  n'ont  point  encore  été  fuf- 
fifaniment  développés  dans  cette  vue  ^ 
foit  parce  que  j’en  ai  adopté  plufieurs 
qui ,  loin  d’être  univerfellement  approu¬ 
vés  font  à  peine  connus ,  fi  ce  n’eft  d’un 
petit  nombre  de  Médecins ,  qui  comme 
moi,  ont  joui  de  l’avantage  d’aflîfter 
aux  leçons  de  Mr.  Cullen.  Pour  lever 
cette  difficulté ,  j’ai  crû  devoir  au  préa¬ 
lable  publier  une  Analyfe  des  fondions 
du  Syftéme  Nerveux,  dans  laquelle  j’ex- 
pliquerois  tous  les  principes  Phyfiolo- 
giques  nécefiaires  à  la  connoiffànce  de 
fes  modifications  dans  l’état  de  maladie. 

C’eft  cette  Analyfe  que  je  préfente 
au  public  ,  avec  la  confiance  que  m’inf- 
pire  l’intime  perfuafion  où  je  fuis ,  que 
cet  ouvrage  fera  utile  à  ceux  qui  le 
liront  fans  prévention ,  qu’il  contribuera 
à  jetter  quelque  jour  fur  toutes  les  parties 
de  la  médecine ,  &  principalement  à  faci- . 
liter  la  guérifon  d’une  clafle  de  maladies 
regardées  jufqu’à  préfent  comme  inintel¬ 
ligibles  ,  &  prefque  comme'  incurables. 
Mon  intention  en  l’écrivant  n’a  point  été 

d’être 


ire  lù  par  Je  peuple.  La  Médecine  n’efl 
point  faite  pour  lui  ;  elle  exige  des  con- 
noiflances  trop  multipliées  &  trop  abt 
traites  pour  être  à  fa  portée.  Il  n'eil 
point  deftiné  non  plus  à  occuper  les 
loifirs  des  Médecins  empiriques.  Accou¬ 
tumés  à  fuivre  une  méthode  aveugle ,  ils 
méprifent  les  principes  de  leur  art ,  ils 
ignorent  ou  feignent  d’ignorer  qu’il 
puiffe  en  exifter  aucun  de  folide.  La 
Phyfîologie  eft  pour  eux  une  fcieiice 
inutile  ,  Sc  celle  des  nerfs  leur  paroitra 
également  chimérique  &  abfurdeo  C’elt 
aux  Médecins  Dogmatiftes  qui  fentent 
rimportanee  de  ces  recherches  ;  c’efl:  aux 
Philofophes  qui  s’occupent  de  l’étude  de 
l’honinie  que  je  l’addrelTe.  Je  fens  qu’il 
a  befoiil  de  toute  leur  indulgence  ^  mais 
je  me  flatte  que  le  fujet  la  mérite. 

Quant  au  plan  que  j’ai  adopté ,  jé 
manquerois  efléntiellement  à  ce  que  je 
dois  à  Mr.  Cullen ,  fi  je  ne  reconnoit 
fois  ici  que  j’ai  fuivi  le  fyllabus  de  fes 
leçons  publié  à’Edinburgh  en  I772  ^ 
fous  le  titre  de  Inditutions  of  Me dlcine 

If  -u/ 

Fart,  L  Phyjiology ,  12.  Ge  petit  ou- 
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vrage  dans  lequel  le  fujet  du  fyftémé 
Nerveux  occupe  depuis  la  page  24  juf- 
qu’à  la  page  1 1  f ,  m’a  fervi  de  texte  ; 
mais  je  me  fuis  permis  d’y  faire  quelques 
changemenSj  &  quant  à  la  forme  &  quant 
au  fonds.  J’ai  retranché  quelques  propofi- 
tions  qui  m’ont  paru  trop  hypothétiques, 
j’en  ai  ajouté  d’autres  dont  la  vérité  & 
l’importance  me  frappoient  davantage^ 
En  générai  dans  le  développement  de 
toutes  celles  que  j’ai  confervées ,  &  qui 
forment  de  beaucoup  le  plus  grand 
nombre  ,  je  les  ai  modifiées  à  ma  ma-^ 
niére ,  parce  que  j’avois  moins  en  vue 
d’expofer  les  opinions  de  Mr.  Cullen  ^ 
que  les  miennes.  J’ai  commencé ,  ainfî 
que  lui ,  la  confidération  du  fyftéme  Ner¬ 
veux  par  celle  des  fenfations.  J’aurois 
pu  facilement  étendre  beaucoup  cette 
partie ,  mais  comme  elle  a  été  traitée  à 
fonds  par  d’excellens  Métaphyficiens  , 
j’ai  crû  pouvoir  me  difpenfer  de  répéter 
ce  qu’ils  en  on  dit.  L’Eflai  analytique  de 
Mr.  Bonnet ,  par  exemple  ,  efi  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  &  j’y  renvoyé 
ceux  de  mes  Lefteurs  qui  fouhaiteront 
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ée  plus  grands  détail^  fur  cet  article. 
J’en  dis  autant  du  chapitre  des  fibres 
motrices  ;  les  ouvrages  de  Mrs.  Haller 
&  Foiitana  pourront  y  fuppléer.  Je  me 
fuis  étendu  davantage  fur  le  ^chapitre 
des  fondions  du  cerveau  ^  confidéré 
comme  centre  de  réunion  de  tout  le 
fyftéme  des  nerfs.  Cet  article  feul  oc¬ 
cupe  tout  mon  fécond  volume.  J’ai  cru 
devoir  l’approfondir  ^  parce  qu’il  m’a 
paru  beaucoup  plus  fufceptible  d’appli¬ 
cation  dans  la  doctrine  des  maladies 
N  erveufes  ,  &  parce  que  d’ailleurs  c’é- 
toit  un  fujet  auffi  neuf  qu’intérelfant, 
C’eft  principalement  fur  cet  objet  que 
je  prie  le  Ledeur  de’  vouloir  bien  por¬ 
ter  fon  attention.  S’il  v  trouve  des  er- 
reurs ,  elles  font  fans  doute  d’aifez  grande 
conféquence  pour  mériter  d’être  rele¬ 
vées.  Si  au  contraire  les  idées  que  j’y  ' 
ai  développées  rintéreirent^&  lui  paroifi 
fent  juftes  ;  j’efpere  en  montrer  l’utilité 
dans  le  livre  qui  doit, fer vir  de  fuite  à 
celui-ci,  mais  dont  je  fufpendrai  la  pu¬ 
blication  jufqu’à  ce  que  j’aye  alfez  d’ob- 
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fervations  de  pratique  par  devers  moi 
pour  étayer  mes  principes. 

Au  relie ,  fi  je  n’ai  point  parlé  de 
l’ouvrage  que  Mr.  le  Profefléur  Barthés 
vient  de  publier  à  Montpellier  fous 
le  titre  de  Nouveaux  éUmens  de  la  Scien-^ 
ce  de  l'homme  ,  c’elt  que  je  ne  le  con-* 
noiflbis  point  lorfque  j’ai  livré  le  mien 
à  l’impreffion.  Et  d’ailleurs  les  princi¬ 
pes  de  Mr.  Barthés  n’étant  pas  les 
miens ,  je  n’aurois  pu  en  tirer  qu’un 
bien  foible  parti  ;  à  l’exception  de  quel¬ 
ques  vues  de  détail  qui  m’ont  paru  in- 
téreffantes  ,  &  que  j’aurois  probable-^ 
ment  adoptées ,  il  ne  m’auroit  fuggéré 
aucun  changement  efientiel.  Nos  vues 
générales  ne  fe  refiemblant  point ,  le 
Leéleur  aura  le  plaifir  de  la  comparai- 
fon,  &  peut-être  trouvera-t-il  quelque 
avantage  à  voir  le  même  fujet  traité  de 
deux  manières  différentes. 
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SYSTÈME  NERVEUX. 


PREMIERE  PARTIE 

Des  Fôîîctions  générales  des  Nerfs. 


CHAPITRE  PREMIER, 
împoriancé  de  t étude  du  Syjîênîe  Nerveux* 


Le 


fyilêtne  Nerveux  eft  l’organe  du  Les  Nerfs 
fentiiiient  &  du  mouvement.  Les  objets  nrau^fen- 
extérieurs  ne  fe  font  appercevoir  à  notre 
âme  que  par  l’intervention  des  Nerfs  ;  &  ment 
tous  les  mouvemens  de  notre  Corps  font 
exécutés  par  les  fibres  mufculaires  s  dont 

A  2 


I 


L’Étude 
de  récono- 
mie  anima¬ 
le  tient  ef- 
fentielle- 
ment  à  cel¬ 
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Ainfi  que 
la  connoif- 
fance  des 
maladies. 
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l’aclion  eft  etroitement  liëe  à  celle  des 
Nerfs.  C’eft  donc  par  le  moyen  des  Nerfs 
feulement  que  nous  pouvons  communi¬ 
quer  avec  tout  ce  qui  nous  environne  ; 
ce  n’eft  qüë  par  eux  que  nous  vivons ,  8c 
ils  font  le  principal  agent  de  l’économie 
animale. 

Pour  fe  faire  une  idée  jufte  du  corps 
humain  &  de  fes  fonélions ,  il  eft  donc 
eflentiel  de  connoître  à  fonds  les  Nerfs 
&  leurs  propriétés ,  puifque  c’eft  en  eux 
que  réfident  les  pouvoirs  vitaux  qui 
diftinguent  l’homme  de  la  matière  ina¬ 
nimée. 

De  même  ,  pour  parvenir  à  une  con- 
noiflance  exacte  des  maladies ,  il  eft  de 
la  plus  grande  importance  d’être  bien  au 
fait  des  loix  du  Syftême  Nerveux  dans 
l’état  de  fanté  ,  puifqu’autrement  l’on  ne 
fauroit  fe  faire  aucune  idée  des  dérange- 
mens  auxquels  il  peut  être  fujet  ,  des 
effets  de  ces  dérangemens  fur  la  confti- 
tution  ,  de  leurs  fymptômes  &  de  leurs 
différences  fuivant  l’âge  ,  le  fexe ,  le  tem¬ 
pérament,  &c.  Mais  cette  étude  ft  né- 
ceffaire  a  été  négligée  à  un  point  incon- 


\ 
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cevable ,  &  il  n’eft  pas  douteux  que  ce 
ne  foit  là  une  des  principales  caufes  du 
peu  de  progrès  que  la  Médecine  a  fait 
depuis  Hippocrate  jufqu’à  nos  jours. 

Quelques  Médecins  fe  font  arrêtés  à 
confîdérer  le  corps  humain  comme  une 
machine  hydraulique ,  (  ^  )  &  ont  cher^ 
ché  à  déduire  du  jeu  méchanique  dé 
fes  parties  les  phénomènes  phyfiologi» 
ques  ;  tandis  que  d’autres ,  portant  prin¬ 


ce)  Une  machine  hydraulique  eft  un  compofé 
de  vaiffeaux  <&  de  fluides  contenus ,  qui  agiflent 
réciproquement  les  uns  fur  les  autres  ,  mais  dont 
le  mouvement  dépend  originairement  d’une  force 
étrangère  à  la  machine.  Le  corps  humain  eft  de 
même  ccmipofé  ,  au  moins  en  grande  partie ,  de 
y^iffeaux  6ç  de  fluides  ,  qui  ne  font  pas  plus 
capables  de  fe  mouvoir  par  eux -mêmes  ,  que  le. 
métal  dont  on  conftruit  une  pompe  ,  ou  l’eau 
qu’elle  fait  cheminer.  Les  vaifleaux  ne  peuvent 
agir  qu’en  vertu  de  leur  communication  avec  les 
nerfs.  On  dira  peut  être  que  ceci  n’eft  encore 
qu’un  jeu  hydraulique ,  &  que  les  nerfs  ne  fon<; 
çux-mêmes  que  des  canaux  qui  pouffent  un  fluide 
plus  fubtil  ,  lequel  excite  le  mouvement  des 
fibres  mufculaires  des  vaiffeaux  plus  confidérables. 
Mais  je  demanderai  ,  quel  eft  donc  le  principe 
qui  donne  de  l’adivité  à  ces  canaux  nerveux? 
Eft-ce  un  fluide  plus  fubtil  encore?  Ce  fluide  eft-il 
pu  n’eft-il  pas  contenu  dans  des  vaiffeaux  ?  Que| 
eft  l’agent  qui  le  fait  mouvoir  ?  &c. 
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Influence 
des  Nerfs, 
fur  les  mou 
vemens  les 
plus  invo¬ 
lontaires. 


Exemples 
tirés  des  ef¬ 
fets  immé¬ 
diats  des 
PalFions. 


cipalement  leur  attention  fur  les  éîé^ 
mens  qui  le  Conftituent  comme  mixte  » 
ont  voulu  tout  expliquer  par  la  Chymico 
Mais  en  négligeant  la  confidération  du 
principe  vital ,  on  n’explique  rien. 

Ce  principe  inhérent  aux  nerfs  nait  & 
s’éteint  avec  la  vie.  C’eft  de  lui  que  dé-n 
pendent  tous  les  mouvemens  du  corps 
qui  ne  fauroient  s’exciter  dans  le 
davre.  Il  eft  étroitement  uni  avec  l’ame , 
mais  d’une  maniéré  que  nous  ne  pou¬ 
vons  expliquer  ni  comprendre.  Nous 
favons  feulement  que  ce  n’eft  que  par 
fon  intervention  qu’elle  éprouve  des 
fenfations  &  qu’elle  réagit  fur  les  mut 
des  fournis  à  la  volonté. 

Et  il  ne  fuffit  pas  de  le  confidérer 
fous  ces  deux  points  de  vue  ,  il  faut 
encore  faire  attention  à  l’influence  qu’il 
a  fur  tous  les  mouvemens  involontaires 
de  notre  fyftéme ,  &  aux  divers  efi’ets 
que  les  différentes  impreflions  dont  il 
eft  fufceptible  produifent  fur  eux.  Quels 
chapgemens^,  par  exemple  ,  ne  fubiffent 
pas  toutes  les  fondions  de  l’économie 
animale  en  conféquence  des  paffions  ! 
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Voyez  les  effets  de  la  crainte  fur  un 
homme  frappé  d’une  terreur  foudaine; 
fon  vifage  pâlit ,  fes  cheveux  paroiffent 
fe  hérilTer  ,  un  tremblement  univerfel 
s’empare  de  toute  fa  perfonne.  Si  la 
crainte  ne  lui  ôte  pas  la  parole  ,  il  dira 
qu’il  fent  un  froid  extraordinaire  ,  il 
fe  plaindra  d’une  angoüTe  dans  la  poi¬ 
trine  &  d’une  palpitation  extrêmement 
fatiguante.  Un  homme  tranfporté  de 
colere ,  montre  d’abord  un  vifage  pâle 
&  bientôt  après  enflammé  &  bouffi  ; 
une  lalive  écumante  fort  de  fa  bouche , 
tous  fes  traits  font  menaçants  &  infpi- 
relit  la  crainte  ,  fes  yeux  font  étince- 
lans  5  fes  narines  paroiffent  agitées ,  fa 
poitrine  s’élève  ;  on  diroit  que  toute  la 
maffe  de  fon  fang  fe  dilate ,  &  que  fon 
volume  va  bientôt  être  trop  grand  pour 
la  capacité  des  vaiffeaux  qui  le  con¬ 
tiennent.  Des  paffions  moins  violentes 
ont  auflî  leurs  effets  fur  la  machine  , 
auxquels  la  volonté  paroît  n’avoir  aucune 
part.  C’eft  ainlî.  que  la  pudeur  allarmée 
fe  manifefte  par  la  rougeur  du  front  & 
des  joues  ,  &  que  ratteiidrifïement  fait 
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verfer  des  larmes  qu’il  eft  impoffible  de 
retenir. 

Ce  n’efi;  pas  tout  Ces  effets  pafla- 
gers  des  pallions  lailfent  fouvent  des 
fuites  plus  permanentes ,  d’où  réfultent 
des  dérangemens  conlidérables  &  de 
longue  durée  dans  l’économie  ,  quel¬ 
quefois  la  mort  même.  On  a  vu  des 
gens  qu’un  accès  de  colere  a  rendus 
muets  pendant  plulîeurs  années ,  d’au¬ 
tres  que  cette  paffion  a  privés  de  leur 
raifon ,  d’autres  qu’elle  a  rendus  fujets 
à  toutes  fortes  de  maladies  fpafniodiques 
&  convullîves.  Toutes  les  vives  émo¬ 
tions  de  l’ame  ont  fouvent  produit  de 
femblables  effets.  (^)  Ces  effets  qui 
fe  manifeftent  dans  des  degrés  extrême¬ 
ment  variés  &  avec  une  infinité  de 
nuances  ,  conftituent  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu’on  a  nommé  plus  ftric- 
tement  maladies  nerveufes  ,  dont  nous 


Les  exemples  en  font  fans  nombre.  On 
en  trouvera  quelques-uns  de  très- frappans ,  rap¬ 
portés  dans  l’ouvrage  de  Mr.  Zimmerman ,  intitulé 
Traité  de  é Expérience ,  au  Chapitre  des  Paffions , 
confidérées  comme  cauiès  éloignées  des  maladies^ 
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verrons  enfuite  qu’un  très-grand  nombre 
prend  fa  fource  dans  quelque  affeftion 
de  l’ame. 

Ce  nom  de  nerveufes  qu’on  a  donné 
à  un  certain  ordre  de  maladies  ,  fem- 
bleroit  faire  entendre  qu’il  lïy  aN  que 
celles-ci  qu’oii  doive  attribuer  à  des  af- 
feclions  du  principe  vital.  Mais  en  pre¬ 
mier  lieu,  on  voit  tous  les  jours  que 
des  maladies  de  toute  efpèce  font  pro¬ 
duites  par  des  caufes  du  nombre  de 
celles  qu’on  nomme  nerveufes ,  ou  du 
moins  que  ces  caufes  contribuent  beau¬ 
coup  à  déterminer  leur  produdion. 
Ainli  les  fièvres  putrides  &  malignes , 
contagieufes  par  leur  nature ,  fe  com¬ 
muniquent  plus  facilement  aux  per- 
fonnes  afiedées  par  la  crainte  ou  le 
chagrin.  De  là  vient  que  les  parens  & 
les  amis  de  ceux  qui  font  attaqués  de 
ces  maladies  deviennent  les  vidimes  de 
la  contagion ,  plutôt  que  les  gens  aux¬ 
quels  le  fort  des  malades  eft  plus  in¬ 
différent  ,  quoiqu’ils  y  foient  également 
expofés.  La  terreur  qu’infpire  la  pefte 
eft  une  des  caufes  qui  contribuent  le 


Toute  ef¬ 
pèce  dema- 
ladie  tient 
pins  ou 
moins  aune 
afFediondii 
principe  vi¬ 
tal. 

Soit  par 
fa  caufe  oc- 
cafionelle. 


plus  à  en  étendre  les  ravages ,  &  rieî^ 
n’eft  plus  certain  qu’un  des  moyens  les 
plus  fùrs  de  braver  impunément  fon 
infeélion,  eft  de  ne  la  point  redouter. 
Mrs.  Pidier  &  Chicoyneau  ,  envoyés 
à  Marfeille ,  lorfque  ce  fléau  y  faifoit 
les  plus  grands  ravages ,  commencèrent 
par  tâcher  de  diminuer  l’elfroi  qu’il 
infpiroit  en  s’expofant  eux-mêmes  avec 
un  courage  fans  exemple  à  des  dangers 
continuels  j  &  échapèrent  cependant  l’uu 
&  l’autre  à  fes  pernicieux  effets.  Les 
mêmes  caufes  augmentent  aufïi  confia 
dérablement  le  danger  de  la  petite 
vérole  ,  &  nous  avons  vu  un  Nègre 
qui  ayant  appris  au  troifième  jour  de 
l’éruption  d’une  petite  vérole  difcréte 
&  très-bénigne  ,  que  fon  maître,  venoit 
de  mourir  ,  en  fut  tellement  affeélé  que 
la  fièvre  fe  reiiouvella  avec  beaucoup, 
de  violence,  &  qu’il  fe  fit  une  nouvelle 
éruption  confluente  ,  laquelle  fe  gam 
gréna  &  l’emporta  peu  de  jours  après. 

On  verra  de  même  ,  fi  l’on  y  fait 
attention ,  que  les  caufes  occafionellea 
&  prédifpofantes  du  plus  grand  nombre 
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des  maladies  ,  tiennent  plus  fouvent  soit  par 
qu’on  ne  l’imagineroit  à  des  affedions 
du  Syftéme  Nerveux.  Si  l’on  va  plus 
loin  &  qu’on  pouffe  fes  recherches  jut 
qu’à  leurs  caufes  prochaines ,  on  s’ap-^ 
percevra  bientôt  qu’elles  font  liées  plus 
étroitement  encore  à  ces  mêmes  affec¬ 
tions,  &  que  l’épaifliffement  des  hu¬ 
meurs  ,  leur  acrimonie  &  les  autres 
fortes  de  dépravations  qu’on  y  obferve , 
ainfî  que  la  Pléthore  ,  l’Obftrudion ,  une 
circulation  trop  lente  ou  trop  rapide , 
qui  font  les  caufes  auxquelles  le  plus 
grand  nombre  dés  Médecins  attribuent 
prefque  toutes  les  maladies ,  n’agiffent 
Jamais  que  comme  caufes  ou  effets  de 
quelque  dérangement  dans  les  fondions 
des  Nerfs. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’entrer  là-^ 
deffus  dans  des  difculffons  qui  feroient 
étrangères  à  notre  fujet  &  pourroient 
nous  mener  trop  loin.  Nous  ferons 
cependant  deux  ou  trois  remarques 
pour  montrer  que  la  çonfidération  de 
ces  caufes  détachée  de  celle  du  prin- 
çipe  Nerveux^  eft  abfolument  infuffifante. 
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/  Exemples  L’obftrudion  donne  lieu  à  beaucoup 

turcs  cîgs  Cii-ii  ^ 

fes  d’Obf-  de  maladies ,  particulièrement  à  des 
truaions.  fquirreufes  à  des  glandes  & 

des  vifeères  abdominaux,  qui  occalion 
nent  des  dérangemens  fans  nombre  dans 
réconomie  animale.  Cette  caufe  une  fois 
bien  reconnue ,  il  importeroit  de  déter¬ 
miner  quel  efl  fon  principe  ,  afin  de 
fe  faire  une  jufte  idée  des  maux  qu’elle 
produit ,  &  de  trouver  par  là  une  bonne 
méthode  de  cure.  Sans  examiner  toutes 
les  opinions  qu’on  a  admifes  fur  fa  for¬ 
mation  ,  nous  obferverons  que  les 
parties  glanduleufes'  font  abondamment 
fournies  de  nerfs ,  que  leurs  vailfeaux 
fécrétoires  &  excrétoires  font  extrême- 
j  ment  irritables ,  &  que  les  affeélions  de 
l’anie  influent  fingulièrement  fur  leur 
adion.  Ainlî  le  chagrin  augmente  beau¬ 
coup  la  fécrétion  des  larmes  &  la  crainte 
augmente  celle  des  humeurs  féparées 
par  les  glandes  des  inteftins.  De  fem- 
blables  caufes  ont  dans  d’autres  circonf- 
tances  des  efifets  diredemetit  oppofés , 
&  il  n’efl:  peut-être  perfonne  qui  n’ait 
remarqué  fur  lui-même  une  féchereffe' 
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foudaine  de  la  bouche  i  à  l’ôcca- 
Con  de  certaines  émotions.  Ces  divers 
effets  font  produits  par  des  affeâions 
fpafmodiques  des  vaiffeaux  fécrétoires 
&  excrétoires  ;  fi  le  fpafine  qui  arrête 
les  fécrétions  eft  de  courte  durée ,  elles 
reprennent  facilement  leur  cours ,  mais 
s’il  dure  un  certain  tems ,  les  humeurs 
retenues  s’épaiflîffent  ,  fe  durciffent  & 
forment  des  tumeurs  fquirreufes  :  de  là 
vient  que  les  perfonnes  mélancoliques 
&  qui  ont  éprouvé  de  longs  chagrins 
font  fujettes  plus  que  d’autres  aux  obt 
truélions.  On  voit  donc  que  des  obf- 
trudions  peuvent  réfulter  d’un  fpafme 
des  vaiffeaux  excrétoires  ,  c’eft-à-dire , 
d’une  affection  purement  nerveufe.  Il 
feroit  facile  de  montrer  que  beaucoup 
d’autres  caufes  qui  en  produifent ,  telles 
que  l’inflammation  ,  l’application  du 
froid ,  l’atonie ,  l’adion  même  des  acres  , 
font  réellement  des  caufes  qui  agiffent 
pareillement  en  produifant  une  conftric- 
tion  fpafmodique  de  ces  mêmes  excré¬ 
toires  ,  &  dont  les  effets  ne  peuvent 
s’expliquer  que  par  t  des  mouvemens 


Èt  des  vi* 
ces  des  Im- 
meurs» 
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produits  dans  le  Syftême  Nervéü^^ 
Les  vices  des  humeurs  font  une  au¬ 
tre  claffe  de  caufes  auxquelles  on  attri¬ 
bue  un  grand  nombre  de  maladies  ^ 
cette  claffe  eft  même  regardée  comme 
la  plus  générale,  &  Ton  y  rapporte 
communément  la  plupart  des  autres. 
En  effet  fi  Ton  réfléchit  au  rôle  effen- 
tiel  que  les  fluides  paroiffent  jouer  dans 
toutes  les  fondions  de  notre  économie  , 
à  la  grande  variété  des  changemens  & 
des  modifications  dont  ils  font  '  fufeep- 
tibles  par  la  fermentation  &  le  mélan¬ 
ge  ,  au  mouvement  perpétuel  qui  les 
agite  &  les  porte  fucceflîvement  dans 
toutes  les  parties  du  corps ,  à  la  rapi¬ 
dité  avec  laquelle  les  qualités  fenfibles 
des  alimens  &  des  remèdes  fe  commu¬ 
niquent  quelquefois  aux  fécrétions ,  on 
ne  fera  pas  étonné  que  pendant  plufieurs 
fiècles  les  Médecins  ayent  cherché  les 
caufes  des  maladies  dans  l’altération  des 
fluides.  Et  C€  fyftéme  étoit  d’autant 
plus  fpécieux  &  attrayant,  que  l’on 
avoit  toutes  fortes  de  raifons  de  croire 
qu’il  ne  feroit  pas  difficile  de  parvenir 
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à  découvrir  les  qualités  par  lefqueîiêS 
ils  différent  les  uns  des  autres ,  les 
changemens  dont  ils  font  fufceptibles  ^ 

&  les  fignes  par  lefquels  ces  change-* 
mens  pourroient  fe  manifefter.  Déta¬ 
chés  du  refte  du  fyftême  ^  produits  en 
grande  quantité  par  la  nature  &  fans^ 
celfe  reriouvellés ,  il  paroilToit  fi  aifé 
de  les  obferver  &  de  les  foumettre  à 
des  expériences  au  moment  même  où 
ils  fortiroient  du  corps  de  l’animal; 
l’étude  de  la  Chymie  fembloit  d’ail¬ 
leurs  devoir  rendre  ces  travaux  fi  fa¬ 
ciles  qu’on  avoit  lieu  de  fe  flatter  de 
grandes  découvertes.  Cependant  il  ignorance 

^  ^  ^  ou  I  on  eit 

n’eft  pas  moins  vrai  qu’étonnant  ^  que  furianatu» 

J  *1  JJ  ^*11  f  nos 

depuis  plus  de  deux  mille  ans  qu  on  a  fluides, 
commencé  à  s’en  occuper,  on  n’a  ac¬ 
quis  que  des  connoilfances  bien  bor¬ 
nées  fur  leur  nature.  Le  fang  dont 
ils  dérivent  tous ,  n’eft  pas  même  enco¬ 
re  bien  connu.  Il  n’y  a  que  peu  d’an¬ 
nées  5  qu’on  a  commencé  à  fe  former 
des  idées  tant  foit  peu  précifes  fur  fes 
parties  conftituantes ,  &  encore  n’avons 
nous  découvert  autre  chofe  qu’un  petit 
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nombre  de  leurs  qualités  les  plus  manî- 
feftes,  &  quelques  unes  des  loix  fui- 
vaut  lefquelies  fe  fait  leur  mélange  ; 
nous  ne  favons  point  au  jufle  quelle 
eft  leur  proportion  &  nous  ignorons 
prefque  entièrement  leur  nature.  On 
n’a  point  fait  attention  à  l’adion  des 
vailfeaux  fur  le  fang ,  &  aux  modifi¬ 
cations  qu’elle  peut  y  produire ,  ou  du 
moins  on  n’a  regardé  qu’à  fes  effets 
purement  Méchaniques.  On  s’eft  con¬ 
tenté  de  le  conlîdérer  comme  un  fluide 
d’une  nature  particulière ,  en  lui  attri¬ 
buant  différentes  qualités  fur  des  rai- 
fonnemens  purement  Théorétiques  & 
dont  aucune  expérience  ne  démontroit 
la  folidité.  Ainfî  le  grand  Boerhaave 
a  bâti  tout  fon  fyftême  '  de  Médecine 
fur  les  Théories  d’acrimonie  acide  & 
alkaline  ,  de  ténuité  &  de  vifcidité  du 
fang,  qu’il  a  combinées  avec  quelques 
Loix  d’Hydraulique  vrayes  ou  fauffes  ; 
Théories  qui  avoient  pour  fondement 
l’idée  que  s’étoit  formée  ce  Médecin , 
d’ailleurs  fi  juftement  célèbre ,  fur  ce 
qui  devoit  fe  palfer  dans  le  corps  hu¬ 
main  3 
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main ,  plutôt  que  les  faits  &  robferva- 
tion  ,  la  feule  bafe  fur  laquelle  on 
puiffe  fe  permettre  de  fonder  de  fem- 
blables  fyftêmes. 

Nos  fluides  préfentent  divers  Phé¬ 
nomènes  5  qui  dépendent  très  évidem¬ 
ment  de  Taclion  du  principe  vital  , 
quoique  nous  ignorions  complètement 
de  quelle  manière  ils  font  produits ,  & 
nous  en  citerons  quelques  uns  pour 
exemple. 

Perfonne  n’ignore  que  le  fang  tiré 
d’une  veine  &  lailfé  en  repos  pendant 
quelque  tems ,  paroit  diffèrent  fuivant 
les  diffèreiis  états  du  corps  d’où  Ü  eft 
forti  ;  que  pour  l’ordinaire  la  partie 
rouge  combinée  avec  la  lymphe ,  ou 
partie  coagulable ,  fe  réunit  &  forme 
une  maffe  plus  ou  moins  folide ,  Sc 
d’un  volume  plus  ou  moins  confidé- 
rable  ^  qui  demeure  entourée  d’une 
partie  aqueufe  qu’on  nomme  le  ferum  ; 
que  d’autres  fois  ,  comme  dans  les 
maladies  inflammatoires ,  la  maffe  folide 
réparée  du  férum  eft  couverte  d’une 
couenne  jaune  &  fort  ténace  ;  qu’enfin 
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La  texture 
apparente 
de  nos  flui¬ 
des  ,  tient 
beaucoup  à 
l’aflrioii  du 
principe 
vital. 
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il  y  a  des  cas  comme  dans  les  mala¬ 
dies  putrides ,  où  le  faiig  demeure  tout 
à  fait  diflbus  &  où  l’on  n’obferve  aucu¬ 
ne  réparation  de  fes  parties.  H  s’agi- 
roit  de  pouvoir  déterminer  fi  ces  diffé¬ 
rentes  apparences  du  fang  dénotent  un 
vice  dans  fa  conftitution ,  ou  li  elles 
ne  dépendent  que  de  différentes  modi¬ 
fications  de  l’état  d’aggrégation  de  fes 
parties ,  en  conféquence  des  change- 
mens  dans  l’état  d’adion  des  vaiffeaux. 
Nous  ne  prétendons  point  affirmer 
qu’on  doive  toujours  les  attribuer  à 
cette  dernière  caufe  ,  mais  nous  croyons 
'  qu’elles  en  dépendent  plus  fouvent  qu’on 
ne  le  fuppofe  ordinairement.  Les  expé- 
A  quoi  riences  de  De  Haen  avoient  déjà  mon- 

tient  Tap-  ,  ,1  , 

parence  in-  tre  que  Ce  qu  on  appelle  la  croûte 
du"fang!^^  inflammatoire  du  fang ,  dépendoit  fl  peu 
d’une  qualité  inhérente  à  ce  fluide , 
que  fl  l’on  en  droit  tout  de  fuite  d’une 
'  même  veine  une  certaine  quantité  dans 
.  plufieurs  vafes ,  le  fang  dans  quelques 
uns  étoit  bientôt  recouvert  de  cette 
croûte  5  tandis  que  dans  d’autres  il  ne 
l’étoit  pas,  Mais  celles  queMr.  Hew* 


foii  a  faites  depuis ,  ont  répandu  le  plu& 
grand  jour  fur  cette  matière.  Il  a 
montré  avec  la  dernière  évidence,  que 
le  plus  ou  le  moins  de  ténuité  du  fang, 
dépendoit  du  degré  de  force  avec  le¬ 
quel  s’exerçoit  Tadion  des  vaiffeaux, 
que  tout  ce  qui  augmentoit  cette  force 
diminuoit  fa  difpofition  à  fe  coagu¬ 
ler  5  ce  qui  favorifant  la  féparation  de 
fes  parties,  les  élémens  de  la  lymphe 
plus  légers  que  le  refte  formoient  en 
s’uniffant  la  croûte  inflammatoire  ; 
mais  que  ce  changement  ainfi  produit 
dans  la  maffe  du  fang  quoique  très 
confidérable ,  pouvoit  dans  un  inftant 
ceflfer  d’avoir  lieu,  &  même  faire  pla- 


('*' )  Dans  un  ouvrage  intitulé  An  experimental 
Inquiry  into  the  properties  of  the  Blood.  Il  eft 
à  remarquer  que  cet  excellent  Obfervateur  a  dé¬ 
montré  par  une  fuite  d’expériences  très-fimples , 
très-claires  &  très-faciles  a  répéter ,  que  l’on  s’êtoit 
toujours  trompé,  en  attribuant  la  croûte  inflamma¬ 
toire  à  une  trop  grande  vifcidité  du  fang ,  opinion 
qu’on  avoit  admife  comme  la  bafe  de  la  Théorie 
de  l’inflammation  dans  les  Syftêmes  de  Médecine 
qui  avoient  le  plus  de  réputation  ;  &  que  l’état 
inflammatoire  du  Syftême  augmentoit  au  contraire 
confldérablement  la  ténuité  de  ce  fluide. 

B  Z 
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ce  à  un  état  oppofé,  fuivant  les  varia¬ 
tions  produites  dans  le  degré  d’énergie 
du  principe  vital,  comme  celles  que  la 
crainte  ou  quelqu’autre  paffion  peuvent 
occalionner. 

Dans  les  maladies  putrides  le  fang 
qu’on  tire  d’une  veine  eft  bien  diffé¬ 
rent  de  celui  que  l’on  tire  dans  l’état 
de  fanté ,  ou  lorfqu’il  y  a  une  difpofi- 
tion  inflammatoire;  fa  texture  paroit 
tout  à  fait  changée,  il  fe  coagule  dif¬ 
ficilement  ou  point  du  tout ,  &  fes  par¬ 
ties  ne  fubiffant  prefqu’aucune  fépara- 
tion,  il  garde  à  peu  près  l’apparence 
(J’un  fluide  homogène.  On  a  coutume 
d’attribuer  ce  phénomène  a  un  com¬ 
mencement  de  putréfaflion ,  &  cette 
opinion  peut  être  fondée  jufqu’à  un 
certain  point.  Mais  outre  qu’il  eft 
peu  probable  ,  qu’un  degré  de  putri¬ 
dité  tant  foit  peu  confidérable ,  exifte 
dans  le  fang  fans  caufer  immédiatement 
la  mort,  il  eft  évident  que  tout  ce 
qui  tend  à  affoibhr  le  principe  vital 
augmente  puiffamment  cette  diffolu- 
tion;  que  les  remèdes  Antifeptiques  les 
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plus  renommés  font  en  même  tems 
les  plus  excellens  Toniques  ,  Sc  que 
ces  remèdes  agilTent  pour  l’ordinaire 
trop  fubitement  &  en  trop  petite  quan¬ 
tité  ,  pour  avoir  un  effet  direél  en  arrê¬ 
tant  la  fermentation,  comme  ils  l’arré- 
teroient  dans  un  fluide  hors  du  corps. 
Le  fang  tend  toujours  évidemment  à 
la  putréfaélion ,  &  il  y  parviendroit 
bientôt ,  fl  l’énergie  du  principe  vital  ne 
s’y  oppofoit  conftamment.  On  croit 
ordinairement  que  le  mouvement  rapi¬ 
de  de  la  circulation  fuffit  pour  l’empê¬ 
cher  de  fe  corrompre  ;  quoique  cette 
caufe  puiffe  retarder  un  peu  la  fermenta¬ 
tion  putride ,  il  eft  certain  qu’elle  n’eft  pas 
fuffifante ,  puifque  dans  les  maladies 
où  il  y  a  une  difpolîtion  particulière  à 
la  putridité ,  comme  dans  certaines  fiè¬ 
vres  ,  l’adivité  de  la  circulation  efl  auffî 
conlîdérablement  augmentée,  &  com¬ 
mence  à  l’être  affez  longtems  avant 
que  les  fymptômes  de  putrefceiice  fe 
manifeftent. 

Dans  les  maladies  convulfîves ,  le  fang 
qu’on  tire  dans  le  tems  d’un  paroxyfme 

B  3 
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ne  fubit  qu’une  réparation  fort  impar¬ 
faite.  Quelquefois  même  celui  qu’on 
a  tiré  pendant  un  accès  d’Epileplîe  ne 
fe  coagule  point  du  tout,  &  demeure 
auffi  dilTous  que  celui  qu’on  obtien- 
droit  dans  une  maladie  tout  à  fait  pu¬ 
tride.  Quelquefois  il  fe  coagule  fur 
le  champ  ainfi  que  Stahl  l’a  obfervé.  (  ^  ) 
La  même  chofe  arrive  lorfque  le  Ton 
des  vaiffeaux  eft  fort  affoibli ,  comme 
on  le  voit  dans  le  fang  des  animaux 
qu’on  faigne  jufqu’à  la  mort ,  fi  on  le 
reçoit  au  moment  ou  ils  font  prêts  à 
expirer.  Cependant  cette  difpofition 
n’a  pas  plus  de  durée  que  l’état  con- 
vulfif  qui  la  caufe  ,  &  Mr.  Cullen  a 
vu  un  Epileptique  dont  le  fang  tout  à 
fait  diffous  pendant  le  paroxyfme ,  étoit 
couvert  d’une  croûte  inflammatoire  fort 
épaifle,  fi  on  le  tiroit  immédiatement 
avant  ou  après  l’accès. 

Canfes  de  Différentes  Caufes  peuvent  concou- 
îa  putridité  ^  produire  une  dilfolution  putride 

des  hii- 

meurs.  daiis  nos  fluides  ;  telles  font  les  Conta- 


(^)  Vid.  Theoria  Medip.  vera  p.  678. 
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gions,  &  la  fuppreffion  ou  raltération 
des  fécrétions.  Ces  dernières  caufes 
retenant  dans  la  maffe  des  humeurs 
des  parties  qui  naturellement  n’au- 
roient  pas  du  y  refter,  peuvent  agir 
comme  des  levains  &  la  corrompre 
jufqu’à  un  certain  point.  C’eft  ainfi 
que  les  fels  Neutres  du  fang  augmen¬ 
tés  en  qualité  par  des  alimens  putret 
cents  &  mêlés  de  beaucoup  de  fel 
commun  ,  y  caufent  une  diffolution 
quelquefois  exceflive,  fur -tout  s’il  fe 
joint  à  l’ufage  de  femblables  nourritu¬ 
res  un  dérangement  dans  la  tranfpira- 
tion  ,  qui  gêne  ou  empêche  leur  iffue. 

Mais  quoique  des  caufes  de  cette  efpè-  Elles  font 

•  n  1  1  -1  f>  touiours 

ce  exntent  dans  la  nature ,  il  faut  pren-  modifiées 
dre  garde  à  ne  pas  leur  attribuer  plus  cfjg  ^ftai?" 
de  pouvoir  qu’elles  n’en  ont  réelle¬ 
ment,  car  nous  ignorons  jufqu’à  quel 
point  leur  influence  peut  être  limitée 
ou  modifiée  par  le  principe  vital,  & 
nous  avons  tout  lieu  de  croire  que 
l’adion  de  ce  dernier  prévient  &  anéan¬ 
tit  fouvent  leurs  effets. 

Une  putridité  générale  ne  va  jamais 

B  4 


1 


refifte  à 
putréfac¬ 
tion. 
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à  un  bien  haut  degré  dans  la  mafTe  du 
fangj  parce  que  le  principe  Vital  rélifte 
puiffamment  à  la  putréfaction ,  ou  s’é¬ 
teint  avant  qu’elle  ait  fait  beaucoup  de 
progrès ,  mais  il  arrive  fouvent  que 
quelque  partie  du  corps  ,  fubit  une  cor¬ 
ruption  putride  très  coiifidérable ,  com¬ 
me  dans  les  cas  de  Gangrène.  Or  les 
caufes  de  Gangrène  font  telles  pour  la 
plupart,  qu’elles  tendent  manifeftement 
à  détruire  le  principe  Vital.  C’elt  ainli 
que  le  froid,  le  chagrin  (^),  les  Nar¬ 
cotiques  (qui  comme  nous  le  verrons 
dans  la  fuite  ,  détruifent  ou  affoiblilfent 
l’adion  des  Nerfs  ) ,  les  blclTures  avec 
contufion  ,  la  paralyfie  ,  la  vieilleffe  ,  - 
l’atonie  des  parties  œdemateufes  font 
autant  de  caufes  de  gangrène.  Les 
exhalaifons  qui  s’élèvent  des  parties 
gangrenées  deviennent  un  poifon  des 
plus  adifs,  elles  éteignent  le  pouvoir 
nerveux  dans  les  parties  voifines  qu’el¬ 
les  corrompent  &  s’affimiîent ,  &  fi 
elles  fe  répandent  dans  le  fyftême ,  elles 


Voy.  Hoffmann,  vol.  3,  p.  395. 
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caufent  d’abord  un  abatement  de  for-, 
ces  prodigieux ,  elles  détruifent  bientôt 
la  circulation  &  toutes  les  facultés  ani¬ 
males  &  caufent  la  mort  en  peu  d’heu¬ 
res.  Les  remèdes  les  plus  efficaces 
dans  cette  maladie  &  fur  lefquels  on 
compte  le  plus ,  font  tous ,  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  tirés  de  la  claffe 

_  f 

des  Toniques ,  &  tels  qu’ils  augmen¬ 
tent  la  force  &  l’énergie  du  pouvoir 
nerveux. 

D’un  autre  côté,  il  paroît  que  la  Quoiqu’il 
putréfadion  ayant  amorti  le  piincipe 
Vital,  il  relie  encore  à  celui-ci  une  im  prêter 

P  J|./  •  *1  O  -s»  cl  CS  ^*0  r  c  £  s  w 

forte  d  energie  qui  la  modiiie  &  lui 
prête  des  forces.  Il  ell  certain  que  les 
humeurs  font  fuceptibles  d’acquérir  dans 
le  corps  vivant,  un  degré  de  putridité 
qu’elles  n’acquerroient  jamais  en  toute 
autre  circonllance.  C’ell  ainlî  que  le 
virus  cancéreux  parvient  à  cette  acre- 
té  prodigieufe  qui  le  rend  capable  d’en¬ 
flammer  une  peau  faine,  fur  laquelle  il  v 
fe  répand  ,  &  que  l’exhaiaifon  d’une 
partie  gangrenée  peut  occafionner  un 

évanouilfement ,  &  même  une  maladie 

«  ' 
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Toute  ef- 
pèce  d’acri¬ 
monie  eft 
de  même 
m-odifîée 
par  le  prin¬ 
cipe  vital. 


dangereufe ,  à  une  perfonne  que  la  fœti- 
dité  des  cadavres  putréfiés  n’a  jamais 
afFedée. 

L’acrimonie  putride  n’eft  pas  la  feu¬ 
le  qui  exifte  ou  qu’on  imagine  exifter 
dans  le  corps  humain.  Il  feroit  hors 
de  propos  d’en  examiner  ici  les  diffé¬ 
rentes  efpèces.  Nous  nous  contente¬ 
rons  d’obferver ,  que  dans  les  cas  ou 
nous  pouvons  démontrer  le  mieux 
l’exiftence  d’une  acrimonie  morbifique, 
tels  que  font  ceux  des  maladies  conta- 
gieufes,  l’adion  &  les  effets  de  cette 
matière  ,  peuvent  être  fingulièrement 
modifiés  par  l’état  &  les  affeftions  du 
pouvoir  Nerveux  ,  (t)  &  que  dans 
aucun  nous  n’avons  une  idée  diftinde 
de  la  nature  de  ces  âcres,  non  plus 
que  de  leur  manière  d'agir  ;  mais  nous 
favons  que  bien  des  maladies  ,  comme 
les  dartres  &  autres  éruptions  cutanées , 
qu’on  cite  en  preuve  de  l’exiftence 
d’une  acrimonie  dans  le  fang,  dépen¬ 
dent  fouvent  de  caufes  très  différentes  ; 


(t)  Voyez  ci-defTus  pag.  lo. 
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que  beaucoup  de  maux  de  cette  natu¬ 
re,  même  des  plus  chroniques,  tien¬ 
nent  à  quelque  dérangement  de  l’efto- 
mach,  &  fe  guériffent  par  Tufage  des 
fortifians ,  comme  le  Kina  &c. ,  ou  par 
rexpulfion  de  quelque  fubftance  véné- 
neufe  qu’on  avoit  avalée,  &  dont  le 
prompt  effet  fur  la  peau  ne  pouvoit 
s’expliquer  que  par  une'  aftéélion  fym- 
pathètique  (^)  des  Nerfs;  qu’enfin  elles 
peuvent  être  produites  par  des  niouve- 
mens  purement  Nerveux,  (f  )  comme  ^ 
ceux  qu’excite  une  terreur  fubite  &c. 

De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  nous  La  tex- 
croyons  pouvoir  conclure  ,  que  i  on  ne  & 

fauroit  fe  former  des  idées  tant  foit 

^  aies  uepen- 

peu  precifes  fur  la  nature  de  nos  flui-dent  donc 
des ,  &  fur  les  maladies  auxquels  ils  drTaaFon 
font  fujets  ,  fans  prendre  en  même 
tems  en  confidération  les  effets  du  pou- 


C^)  Nous  entendons  par  fympathie  des  Nerfs, 
cette  propriété  qudls  ont ,  d’être  affectés  dans  un 
endroit  du  corps  en  conféqueiice  de  l’action  de 
quelque  caufe  fur  une  partie  qui  en  eft  éloignée. 

(t)  Voyez  Zimmermann  au  chapitre  déjà  cité. 
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voir  Nerveux.  Nous  ne  finirions  pas 
fi  nous  voulions  donner  à  ce  fujet  toute 
rétendue  dont  il  eft  fufceptible ,  &  en¬ 
trer  dans  le  détail  des  faits  qui  mon- 
trent  Tinfluence  de  ce  dernier  agent 
fur  nos  humeurs.  Nous  penfons  que 
l’on  fe  convaincra  davantage  de  la  véri¬ 
té  de  ce  que  nous  venons  de  dire  fur 
ce  fujet,  fi  l’on  veut  bien  ne  pas  le 
perdre  de  vue  en  obfervant  les  phéno¬ 
mènes  de  l’économie  animale  ,  &  en 
failant  des  recherches  fur  les  caufes 
éloignées  des  maladies. 


#  ■ 
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CHAPITRE  IL 


Des  difficultés  de  l'étude  du  Syftême 
Nerveux  &  des  progrès  qu'on  y  a 
faits  jufqu'icL 


ce  5  il  faut  avouer  auffi  qu’elle  eft  rem¬ 
plie  de  difficultés.  C’eft  un  fujet  pour 
ainfi  dire  hors  de  la  portée  de  nos 
fens,  &  tout  à  fait  différent  de  tout 
ce  que  '  nous  connoiffons.  Les  autres 
parties  de  la  nature  n’offrent  rien  qui 
puiiTe  y  répandre  le  moindre  jour ,  & 
ce  n’eft  que  chez  les  animaux  vivans, 
qu’on  peut  s’inftruire  des  propriétés  & 
des  Loix  du  fyftéme  Nerveux.  Le  fin- 
gulier  mélange  des  deux  fubftances, 
l’une  matérielle  ,  l’autre  immatérielle 
qui  compofent  notre  être  ,  occafion» 
ne  de  fi  grandes  irrégularités  dans 
les  fonftioios  du  principe  Vital  ,  que 


/ 

/ 
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ron  feroit  prefque  tenté  de  les  regar¬ 
der  comme  inexplicables.  Ces  obfta- 
cles  ont  même  été  fi  grands ,  que  juf- 
ques  au  milieu  du  fiècle  dernier,  per- 
fonne  n'avoit  tenté  de  les  furmonter. 

Progrès  Qn  avoit ,  il  eft  vrai ,  déjà  trois  fiècles 
dans^Teue  avaiit  notre  Ere ,  diflféqué  les  Nerfs  avec 
etxide.  foin,  oii  avoit  reconnu  qu’ils 

aboutiflbient  tous  au  Cerveau ,  qu’ils 
étoient  l’organe  du  mouvement  &  du 
fentinient,  &  que  le  Cerveau  étoit  le 
premier  mobile  de  tout  ce  qui  fe  pafie 
dans  le  corps.  On  avoit  découvert  quel¬ 
ques  propriétés  générales  des  Nerfs ,  om 
parloit  même  dès  le  tems  d’Hippocrate 
des  forces  Confervatrices  &  Médicatri- 
-ces  de  la  Nature,  mais  on  n’en  avoit 
qu’une  idée  vague  &  confufe ,  on  igno- 
roit  le  principe  duquel  dépendent  ces 
forces,  &  l’on  n’avoit  prefqu’aucune 
connoiflance  des  organes  qui  en  font' 
les  agens. 

des^S-  y  ^  environ  un  fiécle  que  Wil- 
«es.  lis  commença  à  s’occuper  de  la  diffec- 
tion  du  Cerveau  &  des  Nerfs  ,  qui 
avoit  été  fort  négligée  depuis  Galien, 
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&  il  pouffa  fort  loin  fes  recherches 
Anatomiques  fur  ce  fujet.  Il  fit  quel¬ 
ques  découvertes  Phyfîologiques  réla- 
tivement  à  leur  office ,  &  il  fit  entrer 
la  confidération  de  leurs  dérangemens 
dans  celle  de  la  Caufe  des  maladies. 
Il  imagina  des  Théories  pour  expliquer 
leur  manière  d’agir  dans  le  corps  fain 
&  dans  le  corps  malade ,  mais  ces  Théo¬ 
ries  tombèrent  bientôt.  Après  lui ,  Bagli- 
vi  &  un  petit  nombre  d’autres  Méde¬ 
cins,  donnèrent  auffi  quelques  foins  à 
cette  étude.  Hoffmann  &  Stahl  s’en 
occupèrent  davantage  ,  mais  perfonne 
n’a  répandu  plus  de  lumières  fur  ^ce  té¬ 
nébreux  fujet  que  Mrs.  Whytt ,  Haller 
Bonnet ,  &  en  dernier  lieu  Mr.  Fontana , 
lefquels  ont  laiffé  bien  loin  derrière  eux , 
ceux  qui  les  avoient  précédé  dans  cette 
carrière.  Leurs  ouvrages  ont  excité 
beaucoup  de  gens  à  s’occuper  des  mê¬ 
mes  recherches,  mais  parmi  le  grand 
nombre  de  ceux  ci,  il  en  eft  bien  peu 
qui  ayent  ajouté  quelque  chofe  à  leurs 
découvertes. 

Nous  tâcheroiijs  de  raffembler  ici  tout 


Defiein 
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de  cet  Ou-  (^e  que  l’obfervation  a  enfeiffiié  de  plus 

^  JL 

effentiel  rélativement  à  la  Phyfiologie 
des  Nerfs ,  &  d’en  faire  un  corps  fyftê- 
jiiadque  bien  lié  dans  toutes  fes  par¬ 
ties  ,  où  nous  déduirons  des  conféquen- 
ces  générales  de  faits  particuliers.  En 
raflemblant  ces  faits ,  nous  chercherons 
à  faire  connoître  les  Loix  du  Syftême 
Nerveux ,  Sc  à  montrer  ce  qui  fe  palTe 
dans  ce  Syftême  plutôt  que  la  manière 
dont  cela  fe  pafle  ;  tâchant  autant  qu’il 
fera  poffible  d’éviter  toute  hypothefe. 


CHAPITRE 
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\ÂÀAim 


C 'H  A  P  I  T  R  E  OI 


Des  parties  du  Corps  qui  conjîituent  le 
Syjîême  Nerveux, 


Syftême  Nerveux  confifte  dans  la  ceqiroa 
fubftance  muédullaire  du  cerveau  ,  du  entend  par 

,  le  Syftênie 

Cervelet,  de  la  Moelle  allongée  &  épi- Nerveux, 
nière ,  &  dans  les  prolongemens  de  cette 
même  fubftance  qui  portent  plus  par¬ 
ticulièrement  le  nom  de  Nerfs ,  par  ief- 
quels  elle  eft  diftribuée  à  plufieurs  dif¬ 
férentes  parties  du  Corps.  Ses  derniè¬ 
res  ramifications  qui  font  très-nombreu- 
fes  &  très-déliées ,  prennent  le  nom  d’ex¬ 
trémités  des  Nerfs.  Ce  font  ces  extré¬ 
mités,  qui  unies  à  des  organes  particu¬ 
lières  ,  &  peut-être  organifées  elles  mê¬ 
mes  d’une  manière  différente,  devien¬ 
nent  capables  de  recevoir  les  imprelEons 
particulières  qui  excitent  des  fenfations , 
ou  de  produire  lesmouvemens  néceflai- 
res  aux  befoins  de  notre  Economie, 

Tome  L  C 
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ÊC  cerveau 


Les  Nerfs 
-'proprement 

tiits. 


Les  extré¬ 
mités  Sen¬ 
tantes  des 
Kerfs. 


Il  nous  paroit  qu’on  peut  confidérer 
tout  ce  Syftême  comme  étant  compofé 
de  quatre  parties. 

I®.  La  S ub [lance  Médullaire  conte¬ 
nue  dans  le  Crâne  &  la  cavité  des  Ver¬ 
tèbres.  Cette  fubitance  paroit  entière¬ 
ment  compofée  de  fibres  diflincles ,  mais 
qui  ne  font  pas  féparées  l’une  de  l’an-  < 
tre  par  aucune  enveloppe  ou  membra¬ 
ne  évidente.  (^) 

2®.  Les  Nerfs  proprement  dits.  Ils 
font  une  continuation  de  la  même  fubf- 
tance  médullaire ,  mais  ici  elle  eil  plus 
évidemment  partagée  en  fibres ,  chacu¬ 
ne  defquelles  efl  féparée  des  autres  par 
une  membrane  ,  ou  enveloppe  qui  déri¬ 
ve  de  la  Pie  Mère. 

3^.  Les  extrémités  fentantes  des 
Nerfs.  Nous  donnons  ce  nom  à  quel¬ 
ques  extrémités  de  certains  Nerfs ,  dans 


C^)  Quand  nous  parlerons  des  fondions  qui 
appartiennent,  ou  peuvent  appartenir  en  commun 
ù  toutes  les  parties  de  cette  portion  du  Syftême 
Nerveux ,  nous  lui  donnerons  le  nom  de  Cerveau , 
mais  quand  il  fera  néceflaire  d’en  diftinguer  quel¬ 
que  partie ,  nous  aurons  foin  d’éviter  toute  am¬ 
biguité. 


(  af  ) 

lefquelles  la  fubftaiice  médullaire  eft 
dépouillée  de  la  Pie  Mère  qui  les  accom™ 
pagiioit  fous  la  forme  d’enveloppes  , 

&  dont  la  fituation  eft  telle ,  qu’elle  les 
expofe  à  l’action  de  certains  corps  ex¬ 
térieurs.  Peut  être  auffi  leur  ftruéture 
ne  les  rend  elle  fufceptibles  d’être  mo¬ 
difiées  que  par  l’aétion  de  certains  corps 
feulement.  Les  organes  adaptés  à  ces 
parties ,  lie  fervent  qu’à  diriger  les  mou- 
vemens  defquels  dépend  cette  adion. 

Ainfi  dans  l’œil ,  la  Rétine  eft  la  feule 
partie  fenfible  aux  impreftions  de  la 
lumière;  tout  le  refte  n’eft  qu’un  appa¬ 
reil  deftiné  à  raffembler  les  rayons ,  à 
en  modérer  la  quantité ,  à  abforber  ceux 
qui  poiifroient  nuire  à  la  Vifion  &c. 

La  catarade  eft  une  maladie  de  l’orga¬ 
ne  ,  la  Goûte  fereine  entant  qu’elle  a 
fa  caufe  dans  une  affedion  du  Nerf  Op¬ 
tique  ,  telle  qu’une  Paralyfie  par  exem¬ 
ple,  eft  une  Maladie  Nerveufe. 

4®.  Les  extrémités  mouvantes  des  Lesmnf- 

•VT  P  -XT  1  V  clés  ou  ex- 

JNerls,  Nous  donnons  ce  nom  a  cer-  trêmités 
taines  extrémités  des  Nerfs  dont  la  ftruc- 
ture  eft  telle ,  quelle  les  rend  capables 

C  Z 
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id'une  contraclilité  particulière  ,  &  qui 
en  conféquence  de  leur  lituation  &  de 
leurs  attaches  ,  peuvent  par  leur  con¬ 
traction  mouvoir  la  plupart  des  parties 
folides  &  fluides  du  corps.  C'efl:  là  ce 
que  nous  nommons  les  extrémités  mou¬ 
vantes  des  Nerfs.  On  les  appelle  com¬ 
munément  fibres  Motrices ,  ou  Mpficti- 
laires. 

Ce  qui  nous  L^s  Phyfiologiftes  n’ont  pas  univerfel- 
fait  regar-  lei^qent  admis  que  les  fibres  mufculaires 

des  comme  foyent  uuc  coiitinuation  de  la  Subftance 

nuatioifdês  du  ccrveau  &  des  Nerfs ,  &  les  AnatoniilC 
Nerfs.  point  démontré ,  mais  cela 

nous  importe  affez  peu.  Il  nous  fuffit  de 
favoir  qu’à  l’exception  de  la  contractilité 
&  .de  la  force  de  cohéfîon  de  leurs  par¬ 
ties,  les  mufcles  ne  polTédent  pas  des 
propriétés  différentes  de  celles  des  Nerfs , 
vu  que  les  uns  &  les  autres  fervent 
également  à  propager  ce  qu’on  nomme 
mouvemens  Nerveux.  Un  pouvoir  irri¬ 
tant  quelconque ,  produira  une  contrac¬ 
tion  des  fibres  mufculaires,  foit  qu’on 
le  leur  applique  direâenient ,  foit  qu’on 
l’applique  à  une  certaine  diftance  fur 
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le  Nerf  qui  va  s’y  diftribuer. ^  (^)  De 
même  l’irritation  des  fibres  Mufculaires 
excitera  des  mouvemens  qui  s’étendront 
jufqu’au  cerveau ,  &  qui  produiront  une 
fenfation ,  tout  comme  il  arrive  en  con- 
féquence  d’une  impreffion  faite  fur  une 
partie  quelconque  du  fyftême  Nerveux. 

D’où  il  fuit  que,  foit  qu’on  les  confi- 
dère  comme  une  continuation  propre¬ 
ment:?  dite  des  Nerfs ,  foit  qu’on  en  faffe 
une  partie  diftinéle,  ils  ne  doivent  pas 
moins  être  regardés  comme  apparte- 
nans  effentiellement  au  fyftême  Ner¬ 
veux  ;  puifqu’ils  font  ainfi  que  le  cer¬ 
veau  &  les  Nerfs ,  le  fîége  du  principe 
vital  qui  s’y  trouve  peut-être  différem¬ 
ment  modifié. 

Les  organes  du  mouvement  font  les  En  quoi 
mêmes  dans  tout  le  corps,  ce  font 
tout  des  fibres  mufculaires.  Leur  aélion  mufdes  dé¬ 
dépend  entièrement  du  fyftême  Ner-^sySif^ 
veux,  mais  leurs  effets  confidérés  dans 
les  mouvement  du  corps  ,  font  pure- 


C^)  Voyez  Smith  DiJJertatio  inaugiiralis  dt 
aciionc  Mujculari. 


Les  Gari' 
glions. 
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ment  méchaniques.  Tel  eft  le  jeu  des  ten¬ 
dons  qui  fervent  à  fléchir  les  doigts ,  ce¬ 
lui  des  ligamens  qui  les  dirigent  &  celui 
des  phalanges  les  uns  fur  les  autres  5 
tandis  que  la  contradion  du  mufcle  qui 
les  fait  mouvoir  ,  dépend  de  l’énergie 
du  principe  vital.  Telle  eft:  encore  la  cir¬ 
culation  du  fang  confidérée  comme  effet 
de  radion  du  cœur  Sc  des  vaiffeaux ,  la¬ 
quelle  dépend  diredenient  du  pouvoir 
Nerveux.  La  rougeur  des  joues  que 
caufe  la  pudeur,  eft  une  affedionNer- 
veufe  ;  elle  eft  Amplement  hydraulique 
fi  elle  dépend  de  quelque  obftacle  au 
retour  du  fang  vers  le  cœur. 

Il  y  a  encore  une  partie  du  fyftême 
Nerveux  que  bien  des  gens  ont  regar¬ 
dée  comme  effentiellement  différente  des 
autres,  ce  font  les  Ganglions.  Lorfque 
deux  ou  plufieurs  nerfs  fe  rencontrent 
dans  un  même  point,  ils  s’unifient  en 
formant  une  efpèce  de  nœud ,  &  fe  fé- 
parent  enfuite.  Il  y  a  des  nerfs  qui 
dans  leur  cours  fe  joignent  ainfi  fré¬ 
quemment  avec  d’autres  ;  ce  font  ces 
nœuds  auxquels  les  Anatomiftes  ont 


t 
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donné  le  nom  de  Ganglions.  Plufieurs 
d’entr’eux  ont  imaginé  qu’ils  avoient 
des  fonctions  particulières ,  les  regar¬ 
dant  comme  des  petits  cerveaux ,  des 
réfervoirs  des  efprits  vitaux  &c.  ;  mais 
tout  ce  qu’on  a  avancé  fur  ce  fujet  pa- 
roît  fi  peu  fondé ,  qu’il  ne  vaut  pas  la 
peine  de  nous  y  arrêter.  L’opinion  la 
plus  probable  eft ,  qu’ils  ne  fervent  qu’à 
la  diitribution  des  Nerfs ,  &  que  lorfque 
trois  Nerfs  entrent  dans  un  Ganglion , 
chacun  de  ceux  qui  en  fort  ,  reçoit  des 
branches  de  tous  les  trois.  La  Nature  a 
pourvu  de  cette  façon  ace  qu’un  orga¬ 
ne  recevant  des  filets  Nerveux  de  dif- 
férens  endroits ,  fa  communication  avec 
le  cerveau  fut  moins  en  danger  d’être 
interrompue,  &  c’eft  fur-tout  dans  le 
cours  des  Nerfs  qui  aboutilTent  aux 
vifcères  les  plus  elTentiels  à  la  vie ,  tels 
que  le  cœur ,  les  inteftins  &c.  ,  qu’elle 
a  placé  le  plus  grand  nombre  de  ces 
Ganglions. 


C  4 
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CHAPITRE  I  ¥. 


J)e  la  continuité  ^  de  thomogenüé  de  la 
fuhjiance  Æédtdlaire^  &  de  la  propriété 
ejfentielle  des  Nerfs  qui  en  découle. 


tauce^def* ^  ^  différentes  parties  du  fyftéme 
Nerfs<eft  Nei'veux  doiit  210US  veiions  de  faire  fé- 

par  tout ,  ^ 

continue  &  nüiîieratioîi ,  font  des  continuations  de 
honiogtne.  fubftaiice  médullaire,  qui  pa- 

roit  être  par  tout ‘uniforme  &  homo¬ 
gène.  Cette  fubftaiice  eit  ce  quon  peut 
appeller  le  folide  vital  des  animaux  , 
lequel  eft  conftitué  chez  eux  &  en  gé¬ 
néral  dans  tous  les  corps  organifés ,  de  fa¬ 
çon  à  être  fufoeptible  de  mouvemens ,  qui 
puiiTent  fe  propager  dhine  partie  quel¬ 
conque  du  fyftéme  Nerveux  à  toutes  les 
&iufcepti- autres ,  auffi  longtems  que  la  fubftaiice 
vemeiis  qui  iiieduliaire  coiiierve  la  continuité  &  de- 
meure  dans  fon  état  naturel  de  vie. 
ment  d’inie  C’eft  eii  veitii  de  cette  propriété  ,  oiie 

partie  a  ,  ,  ,  ^ 

rautrc,  rebraiilement  excite  par  i  attouclienieiit 
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des  corps  extérieurs ,  dans  les  extrémi¬ 
tés  Tentantes  des  Nerfs,  fe  communi¬ 
que  d’une  maniéré  inftantanée  le  long 
de  ces  Nerfs  ,  &  va  dans  le  cerveau 
exciter  la  fenfation.  Des  mouvemens 
qui  ont  pris  nailfance  dans  le  cerveau , 
s’étendent  avec  la  même  facilité  juf- 
qu’aux  extrémités  du  corps ,  où  ils  font 
contraâer  les  fibres  mufculaires.  Nous 
verrons  bientôt  que  le  cerveau  où 
aboutiflent  les  uns  &  commencent  les 
autres,  peut-être  confidéré  comme  un 
centre  ,  qui  forme  une  communication 
entre  ces  deux  efpèces  de  mouvemens. 

Cette  libre  communication  entre  les  caufesqm 
différentes  parties  du  fyftême  Nerveux  , 
peut-être  fufpendue  avec  la  plus*»  gran- commimi- 
de  facilité.  Tout  ce  qui  comprime 
Nerf,  même  affés  légèrement  produit 
cet  effet,  lequel  n’a  plus  lieu  dès  que 
la  compreffion  ceffe ,  pourvu  cependant 
qu’elle  n’ait  pas  été  trop  forte ,  ou  trop 
longtems  continuée.  Un  Nerf  coupé 
tranfverfalement ,  perd  pour  toujours  la 
faculté  de  tranfniettre  des  mouvemens 
entre  les  parties  que  la  feâion  a  fépa- 
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rée  ,  quoique  les  deux  portions  fe  re¬ 
joignent  &  fe  cicatrifent.  (  ^  )  ^ 

Il  eft  probable  qu’il  y  a  d’autres  cas 
outre  la  compreffion ,  qui  peuvent  affec¬ 
ter  la  fubifance  médullaire ,  de  façon  à 
interrompre  en  elle  cette  libre  commu¬ 
nication  ;  mais  ces  caufes  ne  nous  font 
pas  bien  connues.  Cependant  nous  nous 
fervons  de  cette  expreffion ,  qu’un  nerf, 
ou  quelqu’autre  portion  du  fyftême 
Nerveux  eft  libre,  pour  dire,  non-feu¬ 
lement  qu’elle  eft  libre  de  compreflion  , 
mais  auffi  de  toute  autre  caufe  fuppo- 
fée  capable  d’interrompre  la  communi¬ 
cation  de  mouvement. 

Condition  Nous  fiiDDofons  quc  la  coiiditioii 
la  ^ropaga-  effentlelle  pour  que  des  mouvemens 
mouve"^^  puiffent  fe  propager  le  long  de  la  fubC- 
ments  5  la  taiice  médullaire  ,  eft  la  préfence  d’un 

préfence  dn 

Hiüde  N  er-  _ _ 

Veux.  — — - - - -  ^  ~ 

(^)  C’eft  ropinion  du  célèbre  Mr.Monro,  qui 
en  a  conftaté  la  vérité  par  des  expériences  faites 
fur  différents  animaux.  Cependant  un  fayant  Mé¬ 
decin  de  Londres ,  doute  de  la  généralité  de  ce 
fait,  qu’il  croit  n’avoir  lieu  que  dans  les  gros 
troncs  des  Nerfs  ,  niais  non  pas  dans  les  petites 
branches. 


O 
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certain  fluide,  que  nous  appelions  à 
caufë  de  cela  le  fluide  nerveux  ,  fans 
vouloir  néanmoins  pour  le  préfent ,  rien 
déterminer  fur  fon  origine  ,  fa  nature 
ou  fa  manière  d’agir. 


I 


J 
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CHAPITRE  V. 

De  l'Ame  ^  de  fon  influence  fur  le 
principe  vital 


iniiiience  ][3ans  I  honime  vivant  il  y  a  une  fubf- 

jnutiieilede  .  ,  ,  .  n  „ 

î’ame  &  du  taiicc  immatérielle  ,  que  nous  appelions 

Kefveul  i’Ame ,  &  à  laquelle  nous  rapportons 
tous  les  phénomènes  de  la  penfée. 
Mais  cette  fubftance  immatérielle  & 
penfante  ,  qui  fait  partie  de  rhomme  , 
eft  tellement  liée  avec  fa  partie  maté¬ 
rielle  &  corporelle ,  &  fur-tout  avec  le 
fylléme  Nerveux,  que  des  mouvemens 
excités  dans  celui-ci  donnent  lieu  à  la 
penfée ,  &  que  la  penfée  ,  de  quelque 
manière  qu’elle  foit  excitée ,  donne  lieu 
à  des  mouvemens  dans  le  fyftême  Ner¬ 
veux. 

L’Ame  forme  Aonc  une  communica¬ 
tion  entre  les  mouvemens  Nerveux  des 
différentes  parties  du  corps.  Nous  ne 
chercherons  point  à  expliquer  comment 


cela  arrive  ,  mais  quoique  nous  n’en 
comprenions  point  la  manière  ,  nous 
n’héfîterons  pas  à  regarder  cette  influen¬ 
ce  mutuelle  comme  un  fait  certain  , 
fans  nous  embarralTer  des  dilférens  fyt 
têmes  qu’on  a  imaginés,  pour  rendre 
raifon  de  l’union  des  deux  fubttaiices. 

Les  Médecins  qui  fe  font  occupés  ,  Etendue 

^  ^  du  pouvoir 

de  ce  fujet,  fans  donner  dans  le  Mate- de  rame  fur 

rialilme  ,  ont  beaucoup  varie  dans  leurs 

opinions,  relativement  à  l’étendue  du 

pouvoir  que  le  principe  immatériel  avoit 

fur  le  Corps.  Stalil  &  fes  difciples  ont  Opinion  d© 
/  N  ^  ^  Stahl. 

attribué  à  fon  adlion  immédiate  tous  les 
mouvemens  de  ce  dernier,  qu’ils  ont 
regardé  comme  une  machine  hydrauli¬ 
que,  dépourvue  de  toute  aéhvité,  & 
dont  la  Méchanique  ne  différoit  en  rien 
de  celle  de  la  matière  inanimée.  Ils 
ont  imaginé  que  la  fabrication  du  Corps 
&  l’exercice  de  toutes  les  fondions  na¬ 
turelles  &  vitales ,  étoit  l’ouvrage  de 
i’ame;  qu’elle  n’ignoroit  rien  de  tout 
ce  qui  s’y  palToit  ;  qu’elle  ‘  étoit  même 
infiruite  des  changemens  qui  arrivoient 
dans  les  fluides,  quoique  fon  attention 
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fe  relâchât  quelquefois  ;  qu’elle  avoit 
foin  de  réparer  les  changeniens  qui  fur- 
veiioient ,  &  que  lorfque  le  corps  étoit 
épuifé  par  la  fatigue ,  elle  favoit  fe  dé¬ 
rober  aux  impreffions  extérieures  ^  & 
amener  aiiifi  le  fommeil  ,  pendant  le¬ 
quel  elle  travailloit  tranquillement  &  à 
loifir.  Ils  croyoient  auffi  qu’elle  avoit 
fouvent  des  fantaifies  &  des  caprices  , 
tels  que  celui  de  ramener  dans  la  malTe 
du  fang ,  le  lait  des  feins  d’une  femme 
enceinte ,  dans  l’idée  que  leur  fruit  avoit 
péri,  fans  vouloir  lorfque  ce  dernier 
donnoit  des  figues  de  vie ,  le  faire  ren¬ 
trer  dans  les  canaux  que  lui  avoit  pré¬ 
paré  la  Nature  ;  comme  fi  elle  aimoit 
mieux  que  l’enfant  qui  feroit  venu  au 
monde  vivant ,  après  qu’elle  l’avoit  jugé 
uiort,  périt  de  faim,  que  de  paroître 
s’être  trompée.  Ils  attribuoient  les  ma¬ 
ladies  à  ce  que  l’ame  étoit  fouvent  né¬ 
gligente  ou  pareflTeufe  à  remplir  fes  fonc¬ 
tions  ,  a  ce  qu’elle  fe  laiflbit  aller  quel¬ 
quefois  au  défefpoir  ou  à  la  crainte  , 
pour  des  caufes  légères  ;  ce  qui  lui  fai- 
foit  abandonner  lâchement  la  partie ,  ou 


/ 
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exciter  dans  fon  trouble  des  mouve- 
mens  nuifibles  à  rEconomie  animale  5 
tandis  que  fi  elle  étoit  allés  fage  pour 
négliger  les  cliofes  moins  importantes, 

&  s’attacher  feulement  à  ce  qui  eft  effen- 
tiel  à  la  confervation ,  elle  pouroit  pro¬ 
longer  la  vie  pendant  des  fiècles. 

Whytt  moins  enthoufiafte ,  &  plus  opmîondf 
raifonnable  que  les  Stahliens ,  a  fait  un 
fyftême  fondé  fur  la  même  bafe  que  le 
leur  ,  mais  qui  cependant  en  diffère 
efientiellement.  Guidé  par  les  faits  & 
par  des  expériences  nombrëufes  &  très- 
exaétes ,  il  a  jugé  ,  que  puifque  les  con¬ 
tractions  des  mufcles  dont  radion  n’eft 
pas  foumife  à  la  volonté ,  pouvoient 
s’exciter  par  des  caufes  fi  différentes  de 
celles  qui  font  mouvoir  la  matière  ina¬ 
nimée  ;  que  puifque  ces  mouvemens 
étoient  fi  grands ,  &  leurs  effets  fi  con- 
fidérables  en  comparaifon  des  caufes 
qui  les  avoient  mifes  en  jeu ,  il  falloit 
ou  croire  que  la  matière  étoit  capable 
d’engendrer  du  mouvement ,  ce  qui  eft 
contraire  à  tout  ce  que  nous  çonnoif- 
fons  des  Loix  de  la  Nature  ;  ou  admettre 


/ 
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que  le  principe  Tentant  (  qu’il  démon¬ 
tré  être  le  même  que  Pâme  raifonnable  ) 
asrit  immédiatement  fur  les  fibres  muf- 

O 

culaires  ,  &  caufe  leur  contraction  , 
quoi  qu’il  n’en  ait  pas  la  confcience , 
comme  il  l’a  lorlqu’il  exécute  des  mou- 
vemens  volontaires.  Il  attribue  donc  à 
l’aclion  de  Paine  ,  tous  les  mouvemens 
qui  s’engendrent  dans  le  corps ,  même 
ceux  qui  paroiffent  le  plus  indépendans 
de  la  volonté ,  comme  ceux  du  cœur 
&  des  vaiffeaux  ;  ceux  de  la  prunelle 
&  des  mufcles  de  l’oreille  interne  ,  par 
lefquels  ces  organes  s’adaptent  aux  dif- 
férens  degrés  de  lumière  &  de  fon  ; 
celui  de  la  refpiration  ,  qui  quoique 
fournis  quelque  fois  à  la  volonté ,  paroit 
s’exécuter  pour  l’ordinaire  fans  fon  con¬ 
cours.  Il  croit  que  le  principe  Tentant  , 
ell  continuellement  préfent  à  toutes  les 
parties  du  corps ,  &  que  toutes  les  fois 
qu’il  fe  préfente'  quelque  caufe  d’irrita¬ 
tion  nuifible ,  ou  feulement  défagréa- 
ble ,  il  excite  des  mouvemens  propres 
à  l’écarter.  Ainfi  le  fang  en  remplilfant 
les  ventricules  du  cœur  ,  caufe  une 

irritation 
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irritation  défagréable ,  que  le  principe 
fencant  fait  ceffer  en  produifant  la  con- 
traftion  qui  les  évacue  &  chaffe  le  fang 
dans  les  artères,  ilinfî ,  lorfque  l’œil  eft 
frappé  d’une  vive  lumière ,  il  en  réfulte 
une  Tenfation  qu’on  auroit  peine  à  fup- 
porter ,  fi  l’ànie  ne  rétréciflbit  fur  le 
champ  la  prunelle  ,  de  façon  à  diminuer 
confidérablement  le  nombre  des  rayons 
qui  parviennent  à  la  rétine.  Il  attribue 
à  la  même  caufe  les  mouvemens  qu’on 
obferve  dans  la  plupart  des  mufcles  lé- 
parés  d’un  Corps  vivant ,  ou  peu  de 
tems  après  la  mort  de  l’animal.  Mais 
quoique  fuivant  lui ,  la  préfence  du  prin¬ 
cipe  fentant  foit  néceifaire  pour  donner 
aux  mufcles  leur  adivité ,  il  n’agit  point 
dans  ces  mouvemês  que  les  Phyfiblogiftes 
noment  Involontaires  fuivant  des  déter¬ 
minations  libres ,  mais  il  eft  néceffité  à 
produire  telle  ou  telle  adion  mufçulai- 
re ,  en  conféquence  de  telle  ou  telle 
irritation  ,  &  il  ne  peut  non  plus  fe  dif- 
penfer  d’agir ,  que  de  fentir  les  impref- 
fions  des  caufes  qui  pourroient  nuire  à 
rEcononiie, 


D 


Sentiment 
de  Mr.  de 
Maller. 


C  fo  f 

Un  troifième  avis  fur  ce  fujet,  a  été 
fouteiiu  particulièrement  par  Mr,  De 
Haller.  Il  penfe  que  tous  ces  mouve- 
mens  involontaires ,  que  Stahl  &  Whytt 
attribuent ,  le  premier  à  une  adion  rai- 
fonnée ,  le  fécond  à  une  adion  forcée 
&  néceffaire  du  principe  fentant  ,  dé¬ 
pendent  uniquement  du  méchanifme 
des  parties.  Il  refufe  d’admettre  que 
l’ame  y  ait  aucune  part,  parce  qu’elle 
n’en  a  point  du  tout  la  confcience ,  par¬ 
ce  que  ,  quoi  qu’ils  marquent  beaucoup 
d’art  &  d’intelligence ,  ils  ne  fe  font  pas 
mieux  chez  les  gens  fenfés  que  chez 
les  Idiots ,  ou  les  enfants  ;  tandis  que 
ces  derniers  n’apprennent  que  lente- 
nient  à  exécuter  leurs  mouvements  vo¬ 
lontaires  ;  parce  qu’enfin  ces  mouve- 
niens  ont  lieu  dans  le  cadavre  pendant 
qu’il  refte  encore  de  la  chaleur  &  de 
la  foupleffe  dans  les  parties ,  même  dans 
les  mufcles  féparés  du  corps  ;  comme 
cela  fe  voit  manifeftement  dans  le  cœur  ^ 
fur-tout  dans  celui  de  certains  animaux  ^ 
qui  continue  à  fe  contrader  après  la 
mort  ;  '  particulièrement  fi  on  l’irrite  par 
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des  applications  ftimulantes  ^  comme 
la  pointe  d’une  aiguille ,  une  liqueur 
âcre  &c. 

Ce  fentiment  qui  nous  paroît  le  plus 
plaufible  eft  auffi  celui  de  Mr.  Gaubius  & 
de  Mr.  Bonnet ,  &  le  plus  généralement 
reçu  parmi  les  Phyfioîogiftes.  Nous  n’en¬ 
trerons  ici  dans  aucune  difciiffioii  pour 
déterminer  jufqu’à  quel  point  ils  font 
fondés  les  uns  &  les  autres.  Nous 
croyons  avec  Mr.  de  Haller ,  que  l’ame 
a  par  elle  même  fur  le  corps  &  fur  la 
production  de  fes  mouvemens ,  un  pou¬ 
voir  confidérable ,  &  qu’on  ne  fauroit 
abfolument  rapporter  à  une  aétion  nié- 
chanique,  mais  que  généralement  tou¬ 
tes  ces  affedions  tiennent  plus  ou  moins 
à  des  mouveniens  corporels.  Nous  pen- 
fons  aulE ,  comme  on  le  verra  dans  la 
fuite  5  que  tous  les  mouvemens  du 
fyltème  Nerveux  font  tellement  enchaî¬ 
nés  les  uns  aux  autres ,  qu’ils  peuvent 
s’exciter  réciproquement  par  l’entremife 
du  Cerveau ,  fans  le  concours  de  l’ame. 

Quelques  Phyfioîogiftes  frappés  de  Op  iiiîoft 

l’étroite  &  mutuelle  dépendance  du  risUftes-. 
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corps  &  de  rame  ,  ont  cru  pouvoir 
déduire  tous  les  phénomènes  du  Syltê- 
me  animal  d’un  principe  corporel.  Mais 
outre  que  cette  opinion  n’a  été  foute- 
nue  par  aucun  Médecin  de  réputation , 
elle  nous  paroit  fujette  à  tant  de  diffi¬ 
cultés  ,  que  nous  ne  chercherons  pas 
à  l’expliquer  davantage.  L’erreur  de 
ceux  qui  ont  prétendu  attribuer  à  l’ac¬ 
tion  immédiate  de  l’ame ,  tous  les  mou- 
vemens  du  corps  ,  a  beaucoup  contri¬ 
bué  à  accréditer  ce  fentiment,  en  la 
réfutant  on  eft  allé  trop  loin ,  &  don¬ 
nant  par  un  travers  naturel  à  l’efprit 
humain ,  dans  l’extrémité  oppofée ,  l’on 
a  voulu  tout  expliquer  par  des  opéra- 
rations  purement  méchaniques.  Mais 
quoique  notre  corps  foit  une  machine 
arrangée  avec  un  art  admirable,  quoi¬ 
que  l’on  reconnoiffe  dans  la  compofi- 
tion  &  le  jeu  de  fes  Organes ,  une  intel¬ 
ligence  bien  fupérieure  à  la  nôtre  ;  toute 
cette  perfeéhon  fut-elle  plus  grande  en¬ 
core,  ne  fauroit  nous  aider  à  comprendre 
qu’une  fubftance  étendue  &  inerte ,  pût 
être  fufceptible  de  bienveuillanc.e  ,  d’en- 
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vie  ,  de  ciuiofité  ;  &  il  nous  eft  inipoi* 
fibîe  de  nous  former  aucune  idée  des 
remords ,  de  la  vertu ,  de  la  volonté  ^ 
de  la  confcience  de  notre  propre  exif- 
tence  comme  étant  fimplement  des  mo¬ 
difications  de  la  matière.  Ces  recher¬ 
ches  métaphyfiques  ne  font  point  de 
notre  fujet  quoiqu’elles  paroiffent  y  tenir 
dé  près.  Cet  ouvrage  eft  deftiné  ,  com¬ 
me  nous  Pavons  déjà  dit ,  à  détailler  les 
loix  du  fyftême  Nerveux ,  que  nous  re¬ 
gardons  comme  Porgane  immédiat  de 
Pâme ,  plutôt  que  celles  que  fuivent  les 
affeclions  du  principe  immatériel ,  c’eft 
pourquoi  nous  nous  difpenferons  d’en¬ 
trer  dans  l’examen  des  argumens,  que 
les  Matérialiftes  ont  donné  contre 
Pexifteiice  de  ce  dernier.  Car  toutes 
fes  modifications  aélives  ou  paffives, 
font  unies  plus  ou  moins  étroitement 
à  quelques  mouvemens ,  ou  modifica¬ 
tions  de  cet  agent  contenu  dans  le  fyf- 
téme  Nerveux,  que  nous  avons  nom¬ 
mé  le  principe  vital ,  des  affeclions  du¬ 
quel  nous  devonsïur  tout  nous  occuper. 
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àÀét. 


CHAPITRE  VL 

•% 

Ordre  dans  lequel  fe  préf entent  pour 
l'ordinaire  les  Vhénomenes  du  Syjicnne 
Nerveu'x, 


Ordre  des  JLEs  Phénomènes  du  Syfléme  Nerveux 
Kerve^iixr^^^^  préfeiitent  pour  l’ordinaire  dans  l’or¬ 
dre  fuivant,  L’impulfîon  des  corps  ex¬ 
térieurs  agit  fur  les  extrémités  Tentan¬ 
tes  des  Nerfs ,  &  cette  aétion  donne  lieu 
à  la  fenlation.  Cette  fenfation  fuivant 
les  différentes  modifications ,  donne  lieu 
à  la  volition  de  certaines  fins  ,  pour 
i’accompliflement  defquelles  il  faut  que 
certaines  parties  du  corps  foyent  mifes 
en  mouvement,  &  cette  volition  occa- 
fionne  la  contradion  des  fibres  mufcu- 
laires ,  qui  produit  le  mouvement  requis. 
Exemple,  Nous  éclairciroiis  ceci  par  un  exem¬ 
ple.  Si  un  homme  fe  promène  dans 
un  jardin  ,  il  y  voit  des  fleurs  dont 
les  couleurs  frappent  fa  vue  ,  c’eft- 
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à-dire  ,  que  les  rayons  de  lumière 
diverfement  réfléchis  par  les  fleurs  , 
entrent  dans  fon  œil  &  frappent  fa 
rétine  ,  qui  eft  une  extrémité  du  nerf 
Optique  ,  dépouillée  de  fes  enveloppes , 
&  étendue  au  fond  de  l’œil  en  forme 
de  membrane.  L’impreffion  de  la  lu¬ 
mière  excite  fur  cette  membrane  un 
mouvement  qui  fe  propage  le  long  du 
nerf  auquel  elle  appartient  ,  jufqu’au 
cerveau  où  ell  l’origine  de  ce  nerf  , 
&  y  fait  naître  far  le  champ  des  fen- 
fations  de  couleurs ,  qui  font  agréables 
ou  défagréables.  Suppofons  -  les  agréa¬ 
bles  ;  il  en  peut  naître  un  defir  de  les 
voir  de  plus  près;  en  conféquence  la 
volonté  s’exerce,  &  par  une  fuite  de 
cette  volonté  ,  le  corps  fe  fléchit  en 
avant,  le  bras  s’étend,  les  doigts  faifif- 
fent  une  ou  plufîeurs  fleurs  &  les  fé- 
parent  de  leur  tige.  L’odeur  de  ces 
fleurs  frappant  les  nerfs  olfaéHfs ,  pro¬ 
duira  peut-être  une  nouvelle  fuite  de 
mouvemens  ;  fon  impreffion  excitera 
une  fenfation  en  conféquence  de  la¬ 
quelle  ,  fl  elle  eft  agréable ,  la  volonté 
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excitera  les  moiivemens  néceffaires  pour 
approcher  davantage  du  nez  la  fleur 
dont  elle  émane,  ou  pour  la  jetter  au 
loin  fi  elle  eft  défagréable. 

Qaioique  cet  exemple  nous  montre 
la  manière  la  plus  ordinaire  &  Tordre 
dans  lequel  fe  produifent  &  s’enchaî¬ 
nent  les  mouveniens  du  Syftéme  Ner¬ 
veux,  nous  verrons  bientôt  qu’il  y  a 
d’autres  fources  de  fenfations  que  celles 
que  nous  avons  indiquées ,  &  que  la 
fenfation  &  la  volonté  ne  font  pas  le 
feul  moyen  de  communication  entre 
les  différens  mouveniens  du  Syftéme. 
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CHAPITRE  VO. 

Du  Senforium. 

L  E  s  mouvemens  du  Syftême  Nerveux  l’ame  for- 

.  ,  me  une 

communiquent  entr  eux  par  1  interpo-  commimi- 
fition  de  la  fenfation  &  de  la  volonté , 
lefquelles  ne  font  que  des  modifications  «lens  Ner- 
particulières  de  Pâme  ,  mais/jui  tiennent 
comme  effets  ou  caufes  à'  des  mouve- 
mens  corporels  du  cerveau.  L’anie  étant  ^ 
immatérielle  ,  on  ne  peut  '  pas  dire 
qu’elle  exifte  à  proprement  parler  dans 
un  lieu ,  mais  il  eft  vraifemblable  qu’elle 
eft  préfente  à  une  certaine  portion  du 
Syftéme  Nerveux ,  plutôt  qu’aux  autres. 

Tous  les  Piiyfiologiftes  aujourd’hui  s’ac-  EUe  eft 
cordent  à  reconnoitre  que  cette  partie  rSi^entpré- 
doit  être  le  cerveau  ou  quelque  por- 
tion  du  cerveau  ,  &  ils  lui  ont  donné 
le  nom  de  Senforium. 

Nous  renvoyons  à  un  autre  endroit 
les  preuves  de  l’exifhence  de  ce  centre 
des  mouvemens  nerveux  ^  auquel  i’am  e 
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Raifons  de  particulièrement  préfente ,  nous  con- 

croirei’exi-  tentant  à  préfent  de  faire  remarquer , 

Itence  d’un  ^  ^ 

Senforium.  quc  coiiime  rimpullion  des  corps  fur 
les  extrémités  fentantes  d’un  nerf  n’oc- 
cafionne  aucune  fenfation ,  à  moins  que 
le  nerf  qui  eft  entre  Textrêmité  fen- 
tante  &  le  cerveau  ne  foit  libre  dans 
tout  fon  cours  (^);  comme  auffi  la 
volition  ne  fauroit  produire  aucune  con- 
traélion  des  fibres  mufculaires ,  à  moins 
que  le  nerf  qui  fe  trouve  entre  le  cer¬ 
veau  &  le  mufcle  qu’on  veut  mouvoir, 
ne  fe  trouve  libre  ;  il  efl:  permis  de 
conclure  de  ces  deux  faits ,  que  la  fen¬ 
fation  &  la  volition ,  entant  qu’elles  tien¬ 
nent  à  des  mouveniens  corporels,  font 
^  des  fondions  du  cerveau  feul  ;  que  la 
fenfation  n’a  lieu  que  lorfqu’une  impul- 
fion  extérieure  ayant  produit  un  mou¬ 
vement  dans  les  extrémités  fentantes 
des  nerfs  ,  ce  mouvement  fe  propage 
de-là ,  le  long  des  nerfs ,  jufqu’au  cer¬ 
veau  ,  &  que  la  volonté  produit  le 
mouvement  des  mufcles ,  feulement  par 


(^)  Voyez  ci-deffus  Chap,  4, 
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fon  action  fur  le  cerveau  ,  en  confé« 
quence  du  mouvement  commencé  dans 
cet  organe  &  propagé  le  long  des 
nerfs.  Dans  notre  Quatrième  Partie 
nous  reviendrons  à  ce  Sujet  pour  le 
traiter  plus  en  détail. 
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CHAPITRE  VOL 

Réfumé  de  ce  qui  a  été  dit  fur  les  fonBions 
particulières  de  chaque  partie  du  Syf 
terne  Nerveux. 

D  ’a  P  R  È  S  ce  que  nous  avons  dit , 
on  voit  plus  diftinctement  quelles  font 
les  fondions  des  différentes  parties  du 
Syftéine  Nerveux ,  indiquées  au  Cha¬ 
pitre  IIL 

Fondions  I^.  Les  extrémités  fentaiites  paroif- 

conftituées  de  façon  à  recevoir 
tantes.  les  impreffious  des  corps  extérieurs,  & 
à  propager  le  long  des  nerfs  des  mou- 
veniens  d’une  efpèce  déterminée  ,  fui- 
vant  les  différences  qu’il  peut  y  avoir 
dans  la  nature  de  ces  impreffions  & 
dans  l’état  de  l’extrémité  feiitante  elle- 
même  ,  lefquels  mouvemens  étant  com¬ 
muniqués  au  cerveau  donnent  lieu  à  la 
fenfation. 

Bu  Ccr-  Le  cerveau  paroit  être  une  partie 

veau. 
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iufceptible  par  fa  conffitution  ,  de  ces 
mouveiiiens  auxquels  tiennent  la  fen- 
fation ,  &  toutes  les  opérations  fubfé- 
quentes  de  la  penfee  ;  par-là  il  fe  trouve 
propre  à  former  une  comrnmiication 
entre  les  mouvemens  excités  dans  les 
extrémités  fentantes  des  nerfs ,  &  ceux 
qui  font  produits  en  conféquence  dans 
leurs  extrémités  motrices ,  quoique  ces 
différentes  extrémités  fe  trouvent  fouvent 
très-éloignées  les  unes  des  autres. 

3^.  Les  extrémités  motrices  font  tel-  Des  fibres 
lement  conftruites  ,  qif  elles  peuvent  fe 
contrader ,  &  que  cette  contradion  peut 
s’exciter  par  des  mouvemens  qui  vien¬ 
nent  du  cerveau,  &  font  communiqués  i 
à  ces  fibres  contradiles. 

4°.  Les  nerfs  proprement  dits ,  doi-  Des  Nerfs 
vent  être  confîdérés  comme  des  paquets 
de  fibres  médullaires,  enveloppées  cha¬ 
cune  dans  une  membrane  particulière  , 

^  par-là  tellement  féparées  de  toutes 
les  autres  ,  qu’il  çft  prefque  impoffibie 
qu’elles  puiffent  fe  communiquer  réci¬ 
proquement  aucun  mouvement.  En 
conféquence  les  mouvemens  nerveux  ne 
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fe  propagent  que  le  long  de  la  fubitance 
médullaire  d’une  même  fibre  ,  depuis 
fon  origine  jufqu’à  fes  extrémités ,  ou 
dans  le  fens  contraire,  pourvu  que  rien 
n’altère  fa  continuité. 

la^rSite  de  D’après  cette  vue  des  différentes  par- 
cet  ouvrage  Ju  Syftême  Nerveux  ,  de  leurs  dif¬ 

férentes  fonctions  &  de  leur  communi¬ 
cation  réciproque ,  il  parcît  que  tout 
commencement  de  mouvement  dans 
l’économie  animale  a*  généralement  quel¬ 
que  liaifon  avec  la  feiifation ,  &  que  les 
derniers  effets  de  ces  mouvemens ,  font 
principalement  des  adions  qui  dépen¬ 
dent  immédiatement  de  la  contraction 
des  fibres  motrices  ,  entre  lefquelles  & 
les  extrémités  fentantes  ,  la  communi¬ 
cation  fe  fait  par  l’interpofition  du  cer¬ 
veau.  C’eft  pourquoi  ,  en  étudiant  le 
Syftême  Nerveux  nous  jugeons  à  propos 
de  confidérer  : 

I®.  La  fenfation  ,  &  avec  elle  les 
fondions  générales  des  extrémités  feu- 
tantes. 

2°.  L’adion  des  fibres  motrices. 
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5^.  Les  fondions  du  cerveau.  Les  fonc¬ 
tions  des  nerfs  proprement  dits,  fe  dé¬ 
duiront  aifément  de  la  confidération 
des  trois  autres  Parties;  &  il  ne  fera 
pas  nécelTaire  de  .les  examiner  fépa- 
rément. 


( 


> 


SECONDE 


t 


SECONDE  PARTIE. 


DES  SENSATIONS. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Des  Se7ifations  en  général. 


O  U  s  définiffons  la  fenfation.  Une  Définition 
înodljication  de  Vaine  dont  elle  a  la  conf-  sLfation*^ 
cience  ,  produite  par  fes  propres  opér ac¬ 
tions  ,  ou  par  un  changement  quelconque 
excité  dans  le  Syfième  Nerveux.  C’efl:  Deux  efpè. 

1  p,  ,  ,  ^  .  1  ces  de  Sen* 

en  la  conliderant  lous  ce  point  de  vue  rations, 
général  que  nous  en  diftinguerons  deux 
efpèces. 

Nous  donnons  à  la  première  de  ces 
efpèces  le  nom  de  Senfations  d'ImpreJJion  ;  Hqij- 
Tome  L  E 
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ce  font  celles  qui  font  produites  par 
Timpulfion ,  ou  Pinipreffion  des  corps 
étrangers  à  Torgane  Tentant;  foit  que 
ces  corps  .exiftent  hors  du  notre ,  ou 
qu’ils  y  foyent  contenus  fans  en  faire 
partie ,  comme  les  vers  engendrés  dans 
les  inteftins ,  ou  les  pierres  formées  dans 
la  veffie  ;  foit  auflî  qu’ils  nous  appar¬ 
tiennent  direélement ,  &  participent  ef- 
fentiellement  par  leurs  fonflions  à  notre 
exiftence  &  à  notre  vie  ,  comme  le  cœur 
&  les  artères  ,  dont  le  battement  &  les 
pulfations  produifent  fouvent  chez  nous 
de  véritables  fenfations  d’impreflîon. 

Senfations  La  feconde  efpèce  renferme  toutes 
de  Conf-  celles  qui  proviennent  du  fentinient  que 

ciencc.  ^  ^  1  rp/  n  ^ 

l’ame  a  de  fes  differentes  modifications , 
de  fa  propre  aélion  &  des  mouvemens 
qu’elle  excite.  Nous  donnerons  à  celles- 
ci  le  nom  de  Senfations  de  Conscience. 


.Sir. 
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CHAPITRE  IL 


Des  Senfations  d'Imprejfion  &  de  leurs 

efpèces, 

„LjE  s  fenfations  d’impreffion  font  ex-  Cinq  fortes 
trêmement  variées  mais  elles  ont  été 
généralement  rapportées  à  cinq  chefs 
qu’on  nomme  les  cinq  fens ,  favoir  ceux 
de  la  vue  ,  de  l’ouie  de  l’odorat,  du 
goût  &  du  toucher. 

Les  quatre  premiers  font  regardés  Caraaères 

.i  ^  ,  qiiiforment 

avec  raiion  comme  lormant  chacun  en  des  genres 
particulier  un  genre  diflinét  de  fen- 
iations.  ^^iers  chefs 

I®.  Parce  que  les  fenfations  particu-  l’.Lesfen- 
lières  comprifes  fous  chacun  de  ces  qua-  pf/ferfon^ 
tre  chefs  quoique  très  variées ,  lailfent  chacun 

/  ^  ,  T  .  P  d’eux  ont 

appercevoir  cependant  quelque  choie  toutes  quel, 
de  commun  à  toutes.  Par  la  nous  pou-^ç^^jo^^^n! 
vons  nous  en  former  des  idées  généra¬ 
les  ou  ab (traites ,  &  en  conftituer  ainfi 
des  genres  diftinéts.  Mais  nous  ne  pour- 

E  Z 
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lions  pas  réunir  de  la  même  manière  J 
des  fenfations  produites  par  des  impref- 
fions  faites  fur  deux  ou  trois  de  ces 
fens.  Ainfi  toutes  les  fenfations  aue  nous 

i. 

recevons  par  Touïe ,  nous  donnent  des 
idées  de  fous  ,  infiniment  variés  il  efl  ^ 
vrai,  mais  que  nous  favons  réduire  à 
une  notion  commune ,  fans  les  confon¬ 
dre  jamais  avec  celles  que  nous  acquer¬ 
rons  par  la  vue,  ou  par  quelqu’autre 
fens  ;  tandis  que  nous  ne  faiirions  nous 
former  une  idée  générale  qui  comprit 
à  la  fois  les  fons  &  les  odeurs  ;  les  plus 
idiots  fauront  toujours  diftinguer  ces 
deux  genres  de  fenfations  Tun  de  l’au¬ 
tre.  On  objedera  peut-être,  que  les 
idées  de  couleurs  &  de  figure  que  nous 
acquérons  l’une  &  l’autre  par  la  vue , 
diffèrent  beaucoup  entr’elles  ;  cela  eft 
vrai ,  mais  elles  ne  différent  que  com¬ 
me  circonftances  de  la  même  fenfation  , 
&  elles  font  auffi  inféparables  que  le 
Ton  &  l’intenfité  dans  les  fons  mufi- 
caux.  L’idée  qu’un  aveugle  né  fe  forme 
de  la  figure  des  corps ,  efl;  fùrement  bien 
différente  de  celle  qu’en  ont  acquife 
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ceux  qui  n’ont  pas  été  prives  de  l’ufage 
des  yeux. 

-  2^.  Parce  que  celles  d’un  même  gen« 
re  5  font  toutes  produites  par  des  impreC* 
fions  faites  fur  une  feule  partie  du  corps 
douee  d’une  organifation  particulière,  pieffions 
Il  n’y  a  que  l’œil  qui  foit  fenfible  aux  infe^'mênie 
imorellions  de  la'lümière,  que  l’oreille  p^^'^iedu 

^  corps. 

qui  apperçoive  les  fqns ,  que  le  nez  qui 
foit  afteâé  par  les  odeurs ,  que  la  lan¬ 
gue  &  le  palais  qui  le  foyent  par  les 
goûts.  Il  eft  vrai  qu’on  a  vu  des  per- 
fonnes  qui  ayant  tout  à  fait  perdu  l’ouïe  , 
en  conféquence  de  quelque  vice  orga¬ 
nique  de  l’oreille  interne ,  ou  de  l’infen- 
fibilité  du  Nerf  auditif,  pouvoient  dif- 
tinguer  les  inipreffions  qui  forment  les 
fons ,  par  un  certain  frémiirernent  qu’el¬ 
les  excitoient  en  diverfes  parties  de  leurs 
corps.  Tel  eft  l’exemple  bien  connu 
de  Kaau  ,  Bœrhaave  ,  &  celui  du  Méde¬ 
cin  dont  parie  Mr.  de  Bordeu  (^). 

Mais  il  ne  faut  point  regarder  cette  fen- 
fation  fubfidiaire  comme  une  percep- 
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(*)  Voyez  Bordeu ,  Injiitutiones  Medic^  ;  P-  98- 
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tioîi  de  fons,;  ce  n’eft  que  Peffet  des 
vibrations  de  Pair  ou  de  tout  autre  mi¬ 
lieu  capable  de  propager  celles  des  corps 
fonores ,  fur  des  perfonnes  dont  Porga- 
ne  du  toucher  eft  fort  délicat ,  &  par¬ 
ticulièrement  difpofé  à  recevoir  ces  im- 
preffions. 

S'».  Chaque  P^i*ce  que  les  fenfations  d’un  mê- 

affefté^'cue  toutes  produites  par  Pac- 

par  l’aftion  don  de  corps  extérieurs  d’une  feule 

parüoiüiè?  elpèce ,  ou  d’une  même  qualité  ,  au 
te  de  cer-  moyen  de  laquelle  ils  agilTent  fur  nos 

feulement,  orgaiies.  11  clt  aile  de  voir  que  tous 
les  corps  qui  agilTent  fur  quelqu’un  de 
ces  quatre  fens ,  n’excitent  des  impref- 
lions ,  qu’en  vertu  de  quelque  propriété 
qui  leur  eft  commune.  L’odorat  n’eft 
affeété  que  par  les  corps  qui  fe  rédui- 
fent  en  vapeurs ,  &  il  n’y  a  que  ceux 
qui  font  folubles  dans  des  menftrues, 
qui  puiflent  agir  fur  l’organe  du  goût. 

'  La  fenfation  du  fon  eft  excitée  par  les  vi¬ 
brations  de  Pair  produites  par  les  corps 
for  ores  ;  &  fi  quelquefois  cette  même 
fenfation  a  lieu  fans  aucune  caufe  exté¬ 
rieure  3  elle  dépend  toujours  de  fembla- 


71  ) 

blés  vibrations  excitées  dans  l’organe 
même  ,  foit  par  le  mouvement  du  fang  , 
foit  par  quelqu’autre  caufe  motrice  agit 
faut  dans  les  parties  voifînes  ;  vibrations 
qui  peut-être  fe  communiquent  d’abord 
à  l’air  contenu  dans  l’oreille  interne. 

Il  paroît  que  les  Phyliologiftes  ont 
rapporté  au  fens  du  toucher ,  toutes  les 
fenfations  qui  n’appartiennent  pas  nia- 
nifeftement  aux  quatre  autres.  Les  cir- 
conftançes  que  nous  venons  de  mention¬ 
ner  5  comme  diftinguant  en  difFérens 
genres  les  fenfations  que  nous  recevons 
par  la  vue  ,  l’ouïe ,  l’odorat  (&  le  goût , 
non-feulement  ne  concourent  point  à 
raffembler  fous  un  même  genre  toutes 
celles  qu’on  a  rapportées  à  celui  -  ci  ^ 
mais  encore  il  n’eft  aucune  d’elles ,  qui 
confidérée  féparémentfe  rencontre  dans 
toutes  ces  dernières.  Car , 

I®.  Ces  fenfations  n’ont  aucune  affi¬ 
nité  qui  les  unilfe  ,  le  fentiment  qu’ex¬ 
cite  le  choc  d’un  corps  en  mouvement , 
celui  que  nous  éprouvons  en  conféquen- 
ce  de  la  chaleur  &  du  froid ,  ceux 
que  donne  l’attouchement  d’une  furface 


Les  fenfa- 
tioiis  du 
toucher 
n’ont  point 
ces  carac* 
tères. 


i’.  Elles 
n’ont  aucu¬ 
ne  afFinitl 
qui  les 
unifîe* 
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rude  ou  polie ,  font  tout  auffi  differens 
^  '  les  uns  des  autres ,  que  le  font  entr’eux 
ceux  des  fons  &  des  couleurs. 
sMesnnes  2®.  Quelques  unes  de  ces  fenfations 
font  hmi- lin^itées  à  une  certaine  partie  du 

te  es  a  une  ^  ^ 

partie  du  corps ,  &  tiennent  à  une  organifation 
autres  ne  le  particulière.  1  elles  lont  par  exemple, 
font  pas.  jgg  fenfations  vénériennes  qui  n’exiftent 
que  dans  les  organes  de  la  génération  ; 
celle  de  la  foif  &  le  fentinient  particu¬ 
lier  de  fécherelfe  qui  raccompagne  , 
qu’on  n'apperçoit  qu’à  la  gorge  ;  &  celle 
de  l’irritation  douloureufe  qu’excitent 
dans  le  larynx  tous  les  corps  quelcon¬ 
ques  ,  excepté  l’air  &  le  mucus  qui 
s’y  forme  naturellement.  D’autres  ce¬ 
pendant  peuvent  avoir  leur  fiège  indif¬ 
féremment  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  comme  celles  de  piquure  ,  de 
brûlure  ,  de  compreffion  &c. 

3’.  Elles  3^*  Il  ^  aucun  corps  dans  la  na- 
peuvent  tufe ,  de  tous  ceux  que  les  autres  fens 

etre  pro-  . 

duites  par  nous  îont  appeixevoir ,  qui  ne  puille 
de^corpr&  exciter  quelqu’une  des  fenfations  que 
d’aftionex.  nous  rapportons  au  toucher ,  dans  quel- 

terieiire. 

que  état  &  quelque  modification  qu’il 
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fe  trouve ,  foit  fous  la  forme  de  folide  ^ 
foit  fous  celle  de  fluide  ou  de  vapeurs , 
foit  qu’il  exerce  fon  aâion  d’une  façon 
purement  méchanique  ,  ou  à  la  manière 
des  agens  chymiques.  On  a  même  com¬ 
pris  dans  ce  genre  un  grand  nombre 
de  celles  que  nous  avons  nommées  fen- 
fations  de  confcieiice  ,  comme  la  fen- 
fatioîi  de  réfiilance  ,  &  celle  d’efpace 
vuide  qu’on  acquiert  en  étendant  les 
bras  autour  de  foi  dans  les  ténèbres. 
Nous  voyons  donc  que  c’eft  fans  aucun 
fondement  qu’on  a  réuni  toutes  ces  fen- 
fations  fous  un  même  genre  ;  il  feroit 
intéreffant  de  les  diftribuer  fuivant  leurs 
affinités  fous  des  genres  diftinéls ,  mais 
cet  ouvrage  feroit  long  &  difficile ,  & 
d’ailleurs  il  nous  écarteroit  trop  de 
notre  plan. 
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CHAPITRE  IIL 

Des  Senfations  de  Conscience, 

N'ous  nous  propofons  de  faire  fous 
ce  titre  ,  Ténumération  des  fources  d’une 
multitude  de  fenfations ,  dont  on  n’avoit 
point  encore  penfé  à  former  une  clalTe 
diftincle ,  foit  parce  qu’on  croyoit  ne 
devoir  donner  le  nom  de  fenfations 
qu’aux  modifications  de  l’ame ,  qui  ré- 
fultent  diredement  des  différens  mou-  < 
vemens  excités  dans  les  organes  des 
fens ,  &  qu’un  grand  nombre  de  celles 
que  nous  allons  indiquer  ne  peuvent 
être  confidérées  que  comme  des  effets 
fécoiidaires  des  impreffions  extérieures; 
foit  parce  que  l’on  en  a  confondu  une 
partie  avec  les  fenfations  d’impreffion  , 
particulièrement  avec  celles  qu’on  rap¬ 
porte  au  toucher  ;  foit  enfin  parce 
qu’on  n’a  pas  fuppofé  que  l’on  put 
appelle!  fenfations  ^  les  modifications 
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que  l’ame  éprouve  ,  en  conféquence  de 
rabfence  ou  de  la  diminution  des  ini- 
preflions. 

Nous  avons  étendu  davantage  la 
lignification  du  terme  fenfation ,  &  nous 
avons  dit  qu’on  devoit  l’appliquer  à 
tout  changement  de  l’ame  qu’elle  ap- 
perçoit  ou  qu’elle  fent.  Ces  fenfations  que 
nous  nommons  fenfations  de  confcience  , 
parce  qu’elles  font  le  réfultat  du  fenti- 
ment ,  ou  de  la  connoilfance  que  l’ame 
a  de  fon  état,  foit  aflif,  foitpaffif,  & 
dont  nous  allons  détailler  les  principaux 
chefs  5  fuivent  les  mêmes  loix  que  les 
fenfations  d’iiiipreffion ,  dans  leur  for¬ 
mation  5  leur  durée ,  leur  réproduâion , 
&  leurs  différentes  rélations  ;  elles  font 
comme  celles-ci  accompagnées  de  plaifir 
ou  de  douleur  ;  elles  forment  comme 
elles  une  liaifon  entre  les  mouvemens 
du  Syftême  Nerveux,  &  par  conféquent 
doivent  être  comprifes  avec  elles  fous 
un  titre  général ,  conflituant  feulement 
une  claffe  différente  à  raifon  de  leur 
origine.  Nous  croyons  pouvoir  les  rap¬ 
porter  toutes  aux  fix  chefs  fuivans. 


Six  chefs 
(If  fenfa- 
tions  de 
confciencc. 
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1.  Les  fenfatioris  d’apperception ,  par 
lefquelles  nous  feiitons  en  général  que 
nous  peiifons ,  que  nous  appercevons , 
que  nous  jugeons,  que  nous  voulons, 
&  au  moyen  defquelles  nous  avons  le 
fentiment  intérieur  de  notre  exiftence 
&  de  notre  identité. 

2.  Les  fenfations  produites  par  l’état 
particulier  de  la  peiifée  ,  comme  par 
exemple,  par  le  fentiment  du  plus  ou 
moins  de  clarté ,  de  facilité  ,  ou  d’exac¬ 
titude  dans  la  perception ,  la  mémoire 
&  le  jugement. 

5.  Les  fenfations  produites  par  l’état 
particulier  de  la  volition ,  &  de  fes  diffé¬ 
rentes  modifications. 

4.  Les  fenfations  produites  par  l’état 
de  vigueur  ou  de  foibleffe  ,  d’aifance 
ou  de  difficulté  de  nos  affions  en 
général. 

f.  Les  fenfations  produites  par  des 
aftions  particulières  ,  ou  le  fentiment 
intérieur  de  l’exécution  de  telle  ou  telle 
aélion,  &  du  mouvement  de  telle  ou 
telle  partie  du  corps. 
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6". -Les  fenfations  produites  par  la 
diminution  des  inipreffions  ou  par  leur 
abfence. 

§. 

SenfaHons  générales  d'Apperceptiom 

Les  fenfations  de  confcience  les 
plus  univerfelles ,  font  celles  qui  font 
rapportées  au  premier  chef,  fous  le  nom 
de  fenfations  d’apperception ,  ainfi  que 
les  ont  nommées  quelques  Métaphy- 
ficiens ,  entr’autres  Mr.  de  Haller ,  qui 
les  défigne  aulTi  fous  le  nom  de  Animez 
Coîîfcientia  ,  ou  confcience  de  Tame. 
Une  feule  fenfation  de  cette  efpèce 
excitée  par  une  idée  fîniple  ,  comme 
celle  qui  nous  fait  dire  je  veux  ,  je 
penfe ,  je  juge  ,  je  fens ,  &c.  fuffit  pour 
nous  donner  la  connoilTance  de  notre 
exiftence ,  &  c’eft  ainfi  que  Defeartes 
forma  la  propofition  fondamentale  de 
fon  Syfiême  de  Métapliyfique  ,  je  penfe , 
donc  je  fuis.  Une  fenfation  de  la  même 
nature ,  qui  réfulte  de  l’attention  qu@ 
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nous  prêtons  à  une  fuite  d’idées  liées 
les  unes  aux  autres  ,  nous  donne  auffi 
la  connoiffance  de  notre  identité  per- 
fonnelle  ;  c’eft-à-dire  ,  nous  apprend 
que  le  moi ,  qui  éprouve  cette  fenfa- 
tion  ,  eft  la  même  perfonne  chez  qui 
ont  exifté  les  différentes  idées  de  cette 
fuite  que  la  mémoire  nous  retrace. 
C’eft  ainfi  que  nous  acquérons  la  per¬ 
ception  du  tems  &  de  la  durée.  C’eft 
encore  ainfi  que  les  idées  que  nous 
avons  quand  nous  fommes  éveillés  , 
formant  une  chaine  dont  toutes  les 
parties  font  liées  ,  il  en  réfulte  une 
fenfation  d’apperception ,  au  moyen  de 
laquelle  nous  les  diftinguons  facilement 
de  celles  du  fommeil ,  qui  font  beau¬ 
coup  plus  découfues  &  incohérentes. 

% 

§.  I  I 

Senfations  produites  par  Pétat  de  la 

Pe?tfée. 

Les  fenfations  comprifes  fous  le 
fécond  chef  &  les  deux  fuivants ,  peu- 
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vent  encore  être  confîdérées  comme 
fenfations  d’apperception.  Elles  different 
cependant  de  celles  qui  font  indiquées 
dans  le  premier  chef  en  ce  que  ces 
dernières  ne  nous  font  connoître  que 
i’état  général  de  Famé ,  tandis  que  celles- 
ci  tiennent  aux  modifications  particu¬ 
lières  des  différents  états  où  elle  le 
trouve  &  font  infiniment  variées.  Ainlî 
nous  éprouvons  différentes  fenfations 
fuivant  que  nous  nous  appercevons ,  foit 
de  notre  plus  ou  moins  de  fagacité 
dans  le  jugement ,  foit  d’un  degré  plus 
ou  moins  grand  de  netteté  dans  la 
mémoire ,  ou  de  vivacité  dans  nos  idées  ^ 
&  dans  la  manière  dont  les  impreffions 
des  objets  extérieurs  nous  aifeélent 

§.  ML 

Senfations  produites  'par  l'état  de  la 

Folition. 

Il  en  eft  de  même  rélativement  à 
îa  volonté ,  qui  peut  être  plus  ou  moins 
aétive  ;  un  très-grand  nombre  d’aélions 


La  voîoïitf 
peut  être 
plus  ou 
moiiis  adU- 
ve. 
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s'exécutant  dans  le  Syftême  en  confé- 
quence  de  l’habitude  ,  ou  de  certains 
penchants  qu’on  nomme  inftincls ,  lef- 
quels  ,  quoique  la  volonté  les  accom¬ 
pagne  pour  l’ordinaire  ,  en  dépendent 
plus  ou  moins  diredement.  Ainfi  tous 
les  mouvemens  qui  fe  font  pour  fatis- 
faire  nos  divers  appétits ,  ou  befoins , 
font  jufqu’à  un  certain  point  fous  l’em¬ 
pire  de  la  volonté ,  puifqu’elle  peut  les 
accélérer  ou  les  retarder ,  tant  que  la 
vivacité  du  befoin  ne  paffe  pas  certaines 
limites  ;  mais  fi  cette  vivacité  eft  plus 
confidérable  ,  ils  peuvent  en  devenir 
tout  à  fait  indépendans  ,  &  s’exécuter 
même  malgré  elle. 

Il  y  a  des  mouvemens  qui  ayant  été 
quelquefois  excités  par  la  volonté  , 
s’exécutent  enfuite  fréquemment  en  con- 
féquence  de  l’habitude.  C’eft  bien  tou¬ 
jours  jufqu’à  un  certain  point  la  volonté 
qui  les  excite ,  mais  c’eft  une  volonté  dont 
on  n’a  pas  la  confcience,  &  qui  par  là 
même  ne  produit  aucune  fenfation.  Nous 
en  voyons  des  exemples  dans  ce  qu’on 
appelle  ordinairement  des  Tics,  qui  font 

des 


des  mouvemens  volontaires ,  déterminés 
par  rhabitude ,  &  ignorés  pour  Tordi- 
naire  de  ceux  qui  les  font.  Il  n’y  a 
perfonne  qui  s’étant  accoutumé  à  pren¬ 
dre  du  tabac  ,  n’en  prenne  fréquern- 

ment  fans  le  fa  voir.  Nous  avons  encore 

\ 

un  exemple  bien  frappant  de  ceci ,  dans 
ces  mouvemens  que  les  Muficiens  exé«^  , 
cutent  avec  tant  de  rapidité  &  de  pré- 
cifion,  fans  prefque  s’en  appercevoir. 

Mais  quoiqu’il  y  ait  ainlî  bien  des  cas 
où  notre  volonté  s’exerce  à  notre  infçu  , 
nous  avons  dans  la  plupart  la  coiif- 
cience  de  nos  volitions  ;  &  dans  ceux 
où  elle  nous  manque ,  il  fuffit  de  rap- 
peller  l’attention,  pour  la  faire  renaître. 

Il  en  eft  ici  comme  des  fenfations 
excitées  par  les  objets  extérieurs  ,  qui 
fouvent  n’ont  pas  lieu  par  le  défaut  d’at¬ 
tention  ,  comme  nous  le  verrons  ci-après. 

La  volonté  peut  donc  paroître  plus  ou  &  plus  ou 

rr*  P  P'  J  •  moins  fer- 

moins  active ,  &  en  conlequence  produi-  jne, 
re  dans  l’ame  des  fenfations  différentes  ; 
elle  peut  auffi  être  plus  ou  moins  ferme  , 

&  former  ainlî  une  nouvelle  fource  de 
fenfations.  Chacun  fait  qu’une  volonté 
Tome  L  F 
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ferme  &  décidée ,  fait  éprouver  à  famé 
un  fentiment  bien  différent  de  celui 
que  produit  en  elle  une  volonté  foible 
&  incertaine  ;  la  première ,  pour  l’ordi¬ 
naire  ,  la  met  dans  un  état  agréable  , 
tandis  que  la  dernière  la  tient  dans  un 
état  de  perplexité  &  d’angoiffe. 

§.  I  V. 

’Senfatlons  produites  par  Vétat  dJad^ion 

€7t  général. 

Nous  avons  le  fentiment ,  ou  la 
confcience  de  l’état  général  des  pouvoirs 
animaux  ,  de  leur  force  ou  de  leur 
foibleffe.  Nous  nous  fentons  tantôt  gais 
&  pleins  de  courage,  tantôt  pefants  & 
fatigués.  Nous  avons  auflî  le  fentiment 
de  ces  mêmes  pouvoirs  rélativement  à 
chaque  action  en  particulier,  &  nous 
en  mefurons  l’énergie  par  la  facilité  ou 
la  peine  avec  laquelle  nous  exécutons 
les  mouvemens  néceffaires  pour  ces 
adions.  Nous  devons  rapporter  ici  toutes 
des  fenfations  de  refiftance,  ou  de  fim- 
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pie  réatlion  des  corps  extérieurs ,  dont  la 
caufe  immédiate  n’eft  autre  chofe  que  ia 
difficulté  que  nous  rencontrons  dans 
ces  mêmes  mouvemens.  Nous  n’appre» 
lions  pas  par  ce  moyen  à  connoître  la 
force  réelle  ou  abfolue  que  nous  env 
ployons,  mais  feulement  fon  degré  ré« 
lativement  à  celle  du  Syftêrne,  ce  qui 
eft  bien  diiférent  ;  car  par  exemple ,  un 
mouvement  qui  coûte  un  effort  pénible 
à  une  perfoîine  malade ,  pourra  s’exé¬ 
cuter  avec  la  plus  grande  facilité  par 
une  perfonne  en  fanté  ;  &  l’effort  né- 
ceffaire  pour  élever  un  poids  d’une 
livre  ,  donne  à  un  enfant  la  même 
fenfation  que  cauferoit  à  un  adulte  celui 
■qu’il  faudroit  faire  pour  élever  un  poids 
de  20  ou  30  livres. 

H  pourra  de  même  arriver ,  que  l’on 
confondra  le  fentiment  de  difficulté  dans 
les  mouvemens  des  différentes  parties 
du  corps ,  provenant  de  la  foibleffe  de  ces 
parties ,  avec  celui  qu’occafionne  la  réfif- 
tance  qu’offrent  à  ces  mouvemens  les 
corps  extérieurs.  Un  degré  de  paralyfie 
dans  un  bras  ou  dans  une  jambe  ,  donne 

F  2 


Sentations 
pro  mites 
par  la  réiif- 
tance  des 
corps  exté¬ 
rieurs. 


Elles  font 
femblabies 
à  celles  qui 
viennent 
clefoiblefîe. 
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à  peu  près  la  même  fenfation  lorfqu’on 
Yeiit  les  mouvoir  ,  que  s’ils  étoient 
chargés  d’un  poids  extraordinaire. 

Oniestîif-  Cependant  malgré  la  reffeniblaiice 
tingiîe  ce-  feiifatioiis ,  il  eft  facile  de  déter- 

pendant 

fort  bien  iiiiiier  Icurs  fources  refpedives  dans  les 
ou  les  mon- cas  OU  la  reliitaiice  étant  bien  connue 
™îêt-e" appréciée,  &  comparée  à  ce 
appréciés,  qu’elle  étoit  auparavant.  Ainfî  à  moins 
que  d’avoir  perdu  la  mémoire  ,  un  con- 
valefcent  n’attribue  point  l’inutilité  de 
fes  efforts ,  à  l’augmentation  de  rélîftance 
des  corps  extérieurs  fur  lefquels  il  agit. 
S’il'  eft  à  portée  d’apprécier  cette  rélif- 
tance,  il  la  comparera  avec  celle  qu’il 
étoit  en  état  de  furmonter  avant  fa  ma¬ 
ladie  ,  &  il  connoîtra  par  là ,  jufqu’à  quel 
point  fes  forces  ont  diminué.  Mais  pour 
faire  cette  diftindion  il  faut  un  juge¬ 
ment.  Il  n’y  a  rien  dans  la  nature  mê¬ 
me  de  la  fenfation  qui  puiffe  faire  dif- 
tinguer  une  fenfation  de  réfiftance  d’une 
iviais  non  feji^f'^tion  de  foiblefle.  Et  cela  eft  fî  vrai , 
ceux  oii  la  que  daiis  la  plupart  des  moiivemens  qui 
eft^’IncoL  établis  pour  fatisfaire  aux  befoins 
nue.  Je  notre  économie  ^  la  réfiftance  étant 
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inconnue ,  ces  deux  genres  de  feiifations 
fe  confondent  très  »  fréquemment.  La 
fenfation  qui  réfulte  de  l’état  d’aftion 
du  cœur ,  lorfque  fes  mouvemens  font 
gênés  par  la  préfence  d’un  polype,  eft 
fouvent  tout  à  fait  femblable  à  celle  qui 
réfulte  de  l’état  de  Syncope.  Un  fenti- 
ment  de  pefanteur  à  reftoiiiacli  peut 
être  produit  par  quelque  amas  de  ma» 
tière  qui  s’y  trouve  renfermé  ;  il  peut 
auffi  être  l’effet  d’un  état  de  foibleffe  de 
ce  vifcère ,  &  fe  faire  appercevoir  lors 
même  que  les  alimens  qu’il  contient  ne 
font  ni  en  grande  quantité ,  ni  difficiles 
à  digérer;  c’eft  dans  ce  cas  une  fenfa¬ 
tion  de  conlcience  provenant  de  ce  que 
l’eftomach  n’a  pas  la  force  néceffaire  pour 
pouffer  comme  à  l’ordinaire,  dans  les 
inteftins  ce  qu’il  renferme ,  ou  de  ce 
que  le  Pylore  devenu  fquirrheux  lui 
offre  une  réfiftance  qu’il  n’eff  pas  capa¬ 
ble  de  furmonter;  &  la  nature  de  la 
fenfation  ett  telle,  que  dans  aucun  de 
ces  cas  le  malade  n’en  peut  diftinguer 
l’origine.  Il  en  eft  de  même  des  nau- 
fées  Sc  des  vorniffeméns.  La  fenfation 

F  3 
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de  confcience  qui  ies  accompagne  eft 
toujours  à  peu  près  la  même ,  foit  que 
ces  fymptômes  foyent  produits  par  une 
réfiftance  extraordinaire  5  ou  par  Tatonie 
de  l’organe.  Mais  quelques  différentes 
que  foyent  ces  deux  caufes ,  le  malade 
ne  les  diftingue  point  ;  il  lui  femble 
dans  l’un  &  dans  l’autre  cas  qu’il  a 
befoin  de  vomir ,  &  il  n’attend  que  de 
là  le  foulagenient  de  fon  aiigoiffe. 

En  général  les  fenfations  de  conC- 
cience  produites  par  l’état  d’adion  , 
n’indiquent  dans  aucun  cas  la  caufe  qui 
modifie  cette  adion  ,  &  qui  la  rend 
plus  ou  moins  aifée  ou  difficile ,  prompte 
ou  lente ,  foible  ou  forte ,  durable  ou 
paffagère.  S’il  eft  des  cas  où  nous  dit 
ftinguons  cette  caufe  >  ce  n’eit  jamais 
par  la  nature  même  de  la  fenfation , 
c’eft  toujours  en  conféquence  d’un  juge¬ 
ment,  &  il  y  a  mille  circonftances  où 
nous  ne  fommes  point  en  état  de  le 
faire.  C’eft  par  cette  raifon ,  par  exem¬ 
ple  ,  que  nous  ignorons  prefque  tou¬ 
jours  ,  fi  les  fenfations  qui  produifent 
en  nous  ou  font  elles-niénies  produites 
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par  les  mouvemens  de  reftomach  & 
des  inteftins  ,  des  parties  génitales ,  & 
peut  être  de  tout  le  Syftême  de  la 
circulation,  dépendent  de  caufes  exté¬ 
rieures  ,  ou  de  rétat  même  de  ces  or¬ 
ganes.  Nous  en  donnerons  pour  exemple 
la  fenfation  de  naufée  &  le  vomiffe- 
ment,  qui  peuvent  être  caufés  par  la 
préfence  d’une  matière  irritante  comme'- 
Fipecacuanha ,  &  qui  le  font  auffi  quel¬ 
quefois  par  le  fouvenir  du  goût  ou  de 
l’effet  de  cette  drogue.  Ce  fouvenir  donne 
à  l’ame  un  fentiment  défagréable ,  c’eft 
une  fenfation  de  confcience  de  l’état  ou 
elle  s’eft  trouvée  pendant  l’opération  de 
l’émétique  ,  fenfation  produite  par  une 
vive  réminifcence  de  cet  état  ;  &  le 
nouveau  vomiffement  en  eft  un  effet 
naturel  auquel  la  volonté  a  très-peu 
de  part,  mais  qui  fuit  les  mêmes  ioix 
que  ces  mouvemens  dont  nous  avons 
parlé  ,  comme  dépendans  de  ce  qu’on 
appelle  inftincts  ou  penchans.  Il  fera 
plus  difficile  de  rendre  raifon  de  ce 
fymptôme,  lorfqu’il  fera  l’effet  d’une 
goûte  remontée  d’une  foulure  au  pied , 

F  4 


(  88  ) 

d’un  coup  à  la  tête  ,  ou  d’un  état  de 
groffelTe.  Dans  le  premier  cas  on  l’ex¬ 
pliquera  peut-être  par  le  tranfport  d’une 
matière  âcre  fur  reftomach ,  mais  pourra- 
t-on  de  même  en  rendre  raifon  dans 
les  autres  ? 

Ces  difficultés  forment  une  fource 
abondante  d’erreurs  en  Pathologie  ,  & 
leur  confidération  doit  engager  les  Mé¬ 
decins  à  fe  tenir  extrêmement  fur  leurs 
gardes ,  lorfqu’ils  déterminent  les  caufes 
des  maladies,  puifque  fuivant  ce  que 
nous  venons  de  remarquer  ,  les  fymptô- 
mes  qui  fe  voyent  le  plus  fréquemment , 
peuvent  en  divers  tems  avoir  une  oxu 
gine  tout  à  fait  différente, 

§.  V. 


Senfations  produites  par  des  avions 

particulières. 


Nous 


Nous  avons  le  fentiment  ou  la  conf- 

Bvuiia  -i-n.  Il  11  n* 

eonfcieiice  deîice  de  chacune  de  nos  actions  en 
de  nof'?"!  particulier ,  &  des  mouveniens  des  dif- 
tions  en  g^entes  parties  du  corps ,  principale- 
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ment  de  ceux  qui  font  fournis  à  la  vo« 
lonté.  Nous  obferverons  cependant. 

Qiie  la  plupart  de  nos  adionsfont  Mais  nous 
le  réfultat  de  mouvemens  dont  nous  ne  pJJnT^ceUe 
nous  appercevons  point.  Ainfi  lorfque  mouve- 

^  ^  iriGns  des 

je  veux  fermer  ma  main ,  je  n’ai  point  mufclesqiii 
ie  fentiment  de  Tadion  de  tel  ou  tel 
de ,  &  je  n’apperçois  point  que  ma  volom 
té  fe  dirige  particulièrement  vers  ceux 
dont  Toffice  eft  d’opérer  cet  effet  que 
j’ai  feul  en  vue.  Je  n’ai  donc  ici  la  conf- 
cience  que  de  l’adion  finale  que  je  me 
propofois  ,  &  non  des  moyens  mis  en 
œuvre  pour  l’exécuter. 

2°.  Qu’il  y  a  des  mouvemens  même  Cette  efpè- 

X  T  '  1  ,  ce  de  fenfa- 

tres  compliques  dont  nous  ne  nous  ap-  tion  s’effa- 
percevons  plus  à  caufe  de  lagrandeha- 
bitude  que  nous  avons  de  les  faire ,  quence  de 

,  ^  J  l’habitude. 

mais  dont  nous  pouvons  de  nouveau 
avoir  la  confcience  fi  l’attention  s’y  por¬ 
te  ,  comme  nous  l’avons  remarqué ,  en 
parlant  des  fenfations  produites  par 
l’exercice  de  la  volonté  ;  ou  fi  leur  exé¬ 
cution  devient  plus  difficile ,  comme  il 
arrive  dans  la  refpiration  ,  qui  s’exerçant 
pour  l’ordinaire  à  notre  iiifçu ,  ne  mam 
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que  pas  de  devenir  pénible ,  &  par  con- 
féquent  de  caufer  une  fenfation  défa- 
gréable ,  toutes  les  fois  que  les  mouve» 
mens  qui  l’opèrent  éprouvent  une  ré« 
fiftance  extraordinaire  ,  comme  lors 
qu’une  tumeur  confidérable  du  foye  ou 
des  autres  vifcères,  empêche  le  Dia¬ 
phragme  de  fe  mouvoir  avec  facilité. 

3  Nous  pouvons  avoir  la  confcien- 
ce  des  mouvemens  qui  en  d’autres  tems, 
fe  font  le  moins  appercevoir,  lorfque 
ces  mouvemens  deviennent  plus  vio¬ 
lents  ,  ou  plus  foibles  que  de  coutume  , 
ou  qu’ils  foulfrent-une  interruption  mar¬ 
quée.  L’adion  du  cœur  qui  pour  l’or¬ 
dinaire  ne  s’apperçoit  point  ,  ne  man¬ 
que  pas  de  fe  faire  fentir  lorfqu’elle 
devient  plus  forte ,  comme  il  arrive  dans 
la  palpitation  qui  n’eft  autre  chofe  qu’un 
mouvement  plus  violent  de  ce  vifcère. 
Dans  le  cas  de  défaillance  où  cette  ac¬ 
tion  devient  plus  foible  ,  &  où  elle 
s’arrête  quelquefois  prefque  totalement , 
cette  interruption  caufe  pareillement  une 
fenfation  ,  que  les  perfomies  fujettes  aux 
fyncopes  favent  bien  diftinguer. 
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§.  V  I. 

Senfatiom  produites  par  la  diminution 
ou  Pabfence  des  imprejjions. 

On  efl:  tellement  accoutumé  à  join-  cefTa- 
dre  a  i  idee  de  ieniation  celle  d  une  ac-  preffiof? 
tioii  direéle  fur  les  organes  des  fens  ,  mie  non- 
que  bien  des  gens  m’aceuferont  d’éta»  de  fenfa- 
blir  un  paradoxe  ,  en  difant  que  des  fem 
fations  peuvent  avoir  leur  origine  dans 
l’abfence  des  impreffions.  Il  fufiîra  pour 
juftifier  cette  affertion  ,  de  rappeller  ici 
que  nous  avons  étendu  la  fîgnification 
du  terme  fenfation  à  tous  les  change»* 
mens  que  l’ame  éprouve  dans  fa  manière 
d’exiiler ,  dont  elle  a  la  confcience.  Cer» 
tainement  l’abfence  de  toute  impreffion 
ne  feroit  pas  une  caufe  de  fenfations 
pour  une  ame  qui  n’en  auroit  jamais 
éprouvé  aucune.  Ce  font  les  fenfations 
d’imprelfion  &  la  confcience  de  ces  fen¬ 
fations  qui  conftituent  la  vie  de  Famé , 
fans  elles  fon  exiftence  eft  comme  nul¬ 
le  &  il  feroit  abfurde  de  dire  qu’elle 
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a  des  fenfations  avant  que  d’avoir  reçu 
aucune  impulfion.  Ce  feroit  fuppofer 
un  effet  fans  caufe  ;  mais  fi  les  inipref- 
fions  font  la  première  fource  de  nos 
fenfations ,  il  n’en  ell  pas  moins  vrai 
que  la  faculté  de  fentir  une  fois  déve¬ 
loppée  ,  l’abfence  même  des  imprefficns 
devient  pour  une  ame  douée  de  rémi- 
irifcence  une  nouvelle  fource  de  modi¬ 
fications  très-réelles ,  dont  elle  a  la  conf- 
cience ,  &  qui  par  conféquent  méritent 
à  tous  égards  le  nom  de  fenfations. 

'  Suppofons  comme  Mr.  Bonnet  une 
ftatue  douée  d’une  ame  parfaitement 
orgaiiifée ,  de  façon  qu’elle  ne  différât 
d’un  homme  vivant  qu’en  ce  que  la  fa¬ 
culté  de  fentir  ne  fe  feroit  jamais  exer¬ 
cée.  Imaginons  qu’un  des  fens  de  cette 
ftatue  reçoit  une  impreflîon ,  il  en  réful- 
tera  dans  l’ame  une  fenfation  dont  la 
vivacité  fera  proportionnée  à  la  force  de 
l’impreffion  &  à  la  fenfibiiité  de  l’orga¬ 
ne.  Si  la  caufe  de  cette  impreflîon  vient 
à  ceffer  tout  à  coup  ,  la  fenfation  ne 
fera  pas  fufpendue  à  finfiant  même  , 
mais  elle  durera  encore  un  peu  de  tenis 
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e.n  vertu  de  rébranlement  que  Pimpref- 
fion  a  caufée  dans  le  Nerf  qui  Ta  reçue  ^ 
&  fi  cette  fenfation  eft  agréable ,  Paine 
en  y  fixant  fon  attention  prolongera  m- 
core  un  peu  fa  durée.  Elle  ne  pourra 
cependant  empêcher  que  fa  vivacité  ne 
diminue  promptement  ,  &  qu’elle  ne 
celfe  bientôt  tout  à  fait.  Elle  palTera  aiolî 
par  difterens  états  de  chacun  defqiiels 
elle  aura  la  confcience.  Le  fouvenir  du 
premier  qui  était  un  état  de  jouilfance , 
&  fa  comparaifoii  avec  les  fuivans  ,  par» 
ticulièreraent  avec  la  privation  plus  ou 
moins  complette  qu’elle  éprouve  dans 
ceux-ci,  formera  une  nouvelle  fource 
de  fenfations  qu’elle  ii’auroit  point  ,  fi 
elle  n’avoit  pas  connu  la  première. 

Toutes  nos  privations  font  ,  ainfi 
que  dans  le  cas  finiple  que  je  viens  de 
marquer,  l’origine  de  fenfations  défa- 
gréables,  &  il  n’y  a  perfonne  qui  ne 
puiffe  s’en  convaincre  en  portant  fon 
attention  fur  ce  qu’il  éprouve  en  pareil¬ 
le  circonftance.  La  ceflation  d’une  im- 
preffion  pénible  ou  douloureufe ,  eft  pa¬ 
reillement  le  principe  dhui  fentiment 


Soit  qiîÊ 
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d'aife ,  dans  lequel  Tame  jouit  quelque¬ 
fois  délicieufement  de  fon  exiftence. 
C’efl;  bien^maî  raifonner  que  de  dire 
comme  font  quelques  perfonnes,  que 
le  malheur  qui  fuit  les  privations  &  le 
bien  être  qui  fuit  la  ceffation  d’un  état 
de  douleur ,  ne  font  ni  des  maux  ni  des 
biens  réels ,  ils  le  font  tout  autant  que 
les  fenfations  produites  par  des  impref- 
fions  douloureufes  ou  '  agréables ,  puit 
qu’ils  font  comme  celles-ci  des  modifi¬ 
cations  différentes,  de  la  manière  d’ê¬ 
tre  de  l’ame,  qui  toutes  peuvent  être 
l’objet  de  fes  defîrs  ou  de  fes  craintes. 

Soitqu’ei-  Indépendamment  de  ce  que  nos  fen- 
indifféren-^  peuvent  avoir  d’agréable  ou  de 

tes.  défagréable ,  la  diminution  ou  la  ceffa¬ 
tion  totale  de  celles  que  leur  durée  ou 
leur  fréquente  répétition  nous  avoit  ren¬ 
dues  familières  &  habituelles ,  peut  en 
produire  de  nouvelles ,  qui  même  de¬ 
viendront  fouvent  adives  à  l’égard  de 
notre  fyftême.  C’efl:  une  obfervation 
bien  connue  ,  qu’une  perfonrte  accou¬ 
tumée  à  dormir  dans  un  endroit  où  il 
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fe  fait  un  bruit  continuel ,  comme  au-^ 
près  d’une  rivière  rapide ,  ou  d’un  mou¬ 
lin  ,  ne  s’endort  que  difficilement  lors 
qu’elle  n’entend  pas  le  même  bruit ,  tan¬ 
dis  que  l’effet  de  cette  fenfation  feroit 
de  réveiller  ceux  qui  n’en  auroientpas 
contraété  l’habitude 

Nous  rencontrons  par  tout  de  nou-  Exemples 
veaux  exemples  de  cette  efpèce  de  fen-  uons 
ffation.  Nous  en  avons  entr’autres  dans 
ce  qu’on  éprouve  en  paffant  de  la  lu¬ 
mière  au  ténèbres ,  ou  d’un  lieu  bruyant 
&  plein  de  fracas ,  comme  font  les  gran¬ 
des  villes ,  à  un  lieu  folitaire  &  retiré  ; 
dans  l’état  ou  refte  l’ame  à  la  fuite  d’un 
ffpedacle  qui  pendant  quelque  tems  a 
fixé  toute  fon  attention,  ou  après  une 
ledure  qui  offrant  des  événemens  va¬ 
riés  &  intéreffans ,  met  en  jeu  fes  diver- 
fes  affedions  &  l’occupe  toute  entière, 

Ceft  encore  ici  qu’il  faut  rapporter  ce 
fentiment  de  profonde  folitude  qu’on 
éprouve  fur  les  hautes  montagnes ,  cet 
état  fmgulier  ou  l’on  fe  trouve  alors , 
qu’on  ne  fauroit  définir  ^  &  dont  les 
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perfonnes  feulement  qui  y  ont  paffe  peu¬ 
vent  fe  faire  une  idée.  (^) 

(  )  Bien  des  Metaphyficiens  nieront  que  l’ame 
put  conferver  aucune  idée,  lorrqu’elle  viendroit  à 
être  privée  de  toutes  fes  fenfations,  &  que  par 
confequent  elle  n  auroit  point  la  confcience  de 
cette  privation.  Je  n’affirmerai  point  qu'ils  ne  puif- 
fent  avoir  raifon ,  mais  j’ai  donne  cet  exemple  de 
privation  totale ,  afin  de  fpécifier  le  cas  le  plus 
fimple  de  cette  efpece  de  fenfation  de  confcience , 
<^ui  cependant  n’exifte  peut  être  jamais.  Four  For- 
dinaire  on  peut  préfumer,  que  l’abfence  d’une fen- 
fation,  ne  fe  fait  appercevoir ,  qu’en  modifiant  d’une 
certaine  manière  les  autres  fenfations  qui  nous  ref- 
tent  &  que  toutes  celles  que  l’on  éprouve  dans 
le  meme  teins,  font  liees  les  unes  aux  autres  par 
une  certaine  harmonie  ,  analogue  à  celle  qui  a 
lieu  entre  les  fous  muficaux.  Pour  éclaircir  ceci , 
par  exemple ,  fuppofons  que  la  ftatue  dont  nous 
avons  parle ,  n  eut  jamais  entendu  qu’un  fon  coin- 
pofe  de  deux  notes  harmoniques,  &  que  tout-à-coup 
elle  îi  entendit  plus  que  l’un  de  ceux  qui  le  conf- 
tituoient ,  il  lui  fembîeroit  qu’il  manque  quelque 
chofe  à  ce  fon  pour  le  rendre  complet  ,  &  elle 
s appercevroit  ainfi  de  Fabfence  de  l’autre,  vrai- 
femblement  d’une  manière  défagréable.  Si  au 
contraire  le  fon  compofé  étoit  difcordant  &  que 
tout-a-coup  il  devint  fimple  ,  il  lui  fembîeroit 
qu  il  eft  devenu  plus  moelleux  en  fe  fimplifiant, 
<&  il  en  refulteroit  une  fenfation  agréable.  C’eft 
peut  être  ainfi  qu’il  faut  expliquer  ces'  fenfations 
d  abfence  ,  mais  que  l’on  en  rende  raifon  ou  non  , 
les  exemples  que  nous  venons  d’en  donner  fuffi- 
fent  pour  conflater  leur  exiftence  qu’il  nous  im- 
portoit  de  démontrer, 
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CHAPITRE  IV. 


Différence  effentîelle  entre  les  Seufations 
du  Toucher  celles  que  nous  acqué-^ 
rons  par  le  minijière  des  mrtres  fens. 


Le 


S  Senfations  comprifes  fous  les  4  pre-  lîu 

miers  genres  mentionnes  ci-deiius ,  (  ^  )  le  feui  qnî 
ne  nous  donnent  aucune  idée  fur  la  natu-  qudqueno- 
re  des  corps  qui  les  excitent ,  ni  fur  la 

A  Hcitiiïs  des 

manière  dont  ces  corps  les  produifent  corps. 

Les  fenfations  des  fons,  des  goûts  & 
des  odeurs ,  nous  laifferoient  éternelle¬ 
ment  dans  l’ignorance  fur  l’exiftence 
même  des  corps  qui  nous  environnent , 
û  nous  n’avions  pas  d’autres  fens  pour 
en  juger.  J’en  dis  autant  de  celles  que 
nous  procure  l’organe  de  la  vue  ^  quoi¬ 
que  cela  paroiffe  d’abord  moins  évi¬ 
dent.  Sans  le  toucher  ces  quatre  fortes 
de  fenfations  ne  feroient  pour  nous  que 


i*)  Voyez  Part.  2 ,  Chap.  2. 
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différentes  manières  d’exifter ,  nous  les 
rapporterions  en  entier  à  nous  mêmes, 
ou  fi  de  quelque  manière  nous  venions 
à  conjefturer  qu’elles  dépendent  d’ob¬ 
jets  hors  de  nous  ,  il  nous  feroit  ini- 
poflible  de  rien  déterminer  fur  la  nature 
de  ces  objets. 

Mais  fi  nous  connoiffons  quelques 
unes  des  propriétés  qui  conftituent  l’ef- 
fence  des  corps ,  c’efl:  au  Toucher  feul 
que  nous  en  fommes  redevables.  C’efl: 
lui  qui  nous  apprend  à  diftinguer  ce  qui 
n’efl:  pas  nous ,  d’avec  ce  qui  eft  nous. 
C’efl:  lui  qui  nous  fait  appercevoir  la 
réfiftance  d’un  corps  en  repos  ou  fon 
impulfion  quand  il  eft  en  mouvement; 
&  c’efl:  en  conféquence  de  cette  réfiftan¬ 
ce  &  de  cette  impulfion  que  nous  venons 
à  connoître  la  force  d’inertie  de  ce  corps. 
Nous  apprenons  bientôt  que  cette  même 
force  s’exerce  également,  foit  que  le 
corps  extérieur  agiffe  fur  le  nôtre  qui  eft 
en  repos ,  foit  qu’étant  en  repos  il  éprou¬ 
ve  l’adion  du  nôtre.  La  fenfation  qu’il 
excite  eft  variée  par  la  direétion  de  l’im- 
pulfioua  par  la  durée  de  l’impreffion 
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qu’elle  forme ,  par  le  nombre  des  par¬ 
ties  du  corps  qui  font  affedtées  en  mê¬ 
me  tems ,  ou  parce  que  l’impreiTion  fe 
fait  fentir  avec  plus  ou  moins  de  viva¬ 
cité  fur  différentes  parties.  C’eft  ainfi 
que  nous  acquréons  les  notions  de  gran¬ 
deur,  de  figure  &  de  confiftence  des 
corps ,  ainfi  que  celles  d’étendue  &  d’im¬ 
pénétrabilité  ,  qui  font  inféparables  de 
l’idée  que  nous  nous  formons  de  la  ma¬ 
tière. 

Des  perfonnes  peu  accoutumées  à  Objeaioa. 
analyfer  leurs  idées ,  &  à  réfléchir  fur 
la  manière  dont  elles  fe  forment,  fe 
perfuaderont  difficilement  que  celles 
qu’elles  acquiérent  par  la  vue ,  leur  don¬ 
nent  des  notions  moins  juftes  fur  les 
propriétés  des  corps,  que  ne  font  les 
fenfations  du  toucher.  Je  vois  très  clai¬ 
rement  dira-t-on  qu’un  corps  eft  plus 
grand  ou  plus  petit  qu’un  autre ,  je  vois 
qu’il  change  de  lieu ,  qu’il  continue  à 
être  en  mouvement  tant  que  d’autres- 
corps  ne  s’oppofent  pas  à  fon  paffage, 

&  que  s’il  en  rencontre  quelqu’un ,  il  lui 
communique  fon  mouvement  &c.  J’ac- 
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qtiiers  donc  ainfi  &  par  le  feul  fens  de 
Ja  vue  des  idées  diftindes  de  Tétendiie , 
de  Tinertie  &  de  Timpénétrabilité  des 
corps. 

J’avoue  que  pour  des  gens  inftruits 
à  faire  ufage  de  leurs  fens ,  cette  ma¬ 
nière  de  juger  peut  fufîîre  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas.  Mais  fi  l’on  y 
fait  attention  ,  Ton  verra  bientôt  que  les 
notions  qu’on  acquiert  de  cette  maniè¬ 
re  5  en  füppofent  d’autres  acquifes  aupa¬ 
ravant  par  le  toucher.  L’idée  que  nous 
nous  formons  de  l’étendue  d’un  corps 
qui  eft  hors  de  la  portée  de  nos  mains  , 
cft  entièrement  rélative  à  celle  des  au¬ 
tres  corps  qui  l’environnent,  &  elle 
ne  peut  être  jufte  ,  qu’autaiit  que  nous 
connoiffons  fa  diftance  ,  &  que  cette 
diftance  eft  peu  conlîdérable ,  piiifque 
ce  ireft  qu’alors  que  nous  favons  recti¬ 
fier  les  erreurs  qui  doivent  réfulter  de 
fes  différences ,  &  que  lî  un  homme  nous 
par  oit  à  vingt  pas  de  la  même  grandeur 
que  lorfqu’il  eft  feulement  à  dix ,  il  n’en 
eft  pas  de  même  lorfqu’il  eft  à  un  quart 
de  lieue  ^  il  nous  paroît  alors  réelle- 
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ment  très  petit.  Or  c’eft  par  le  toucher 
que  nous  acquérons  nos  premières  idées 
de  diftance ,  c’eft  en  étendant  nos  bras 
que  nous  apprenons  que  les  objets  qui 
frappent  notre  vue  font  réellement  hors 
de  nous,  &  c’eft  en  tranfportant  no¬ 
tre  corps  d’un  lieu  à  un  autre ,  que  nous 
mefurons  l’éloignement  qui  les  fépare. 
L’aveugle  né  dont  parle  Chéfelden,  a 
qui' il  rendit  la  vue  à  l’âge' de  14  ans  , 
croyoit  que  tout  ce  qu’il  voyoit  touchoit 
fes  yeux ,  il  ne  comprenoit  point  com¬ 
ment  la  maifon  qu’il  habitoit  pouvoit 
lui  paroître  plus  grande  que  la  cham¬ 
bre  ou  il  étoit  &  qui  en  faifoit  partie , 
&  ce  ne  fut  qu’après  des  expériences 
fréquemment  reitérées ,  &  après  avoir 
longtems  comparé  les  idées  qu’il  acqué- 
roit  par  la  vue  ,  avec  celles  que  lui  pro- 
curoit  le  toucher,  qu’il  parvint  enfin  à 
favoir  faire  ufage  de  fes  yeux. 

Monfîeur  de  Buftbn  dans  fon  hiftoire^ 
naturelle  de  riioninie ,  a  traité  ce  fujet 
d’une  manière  fi  agréable ,  &  en  même 
tems  fi  philofophique ,  que  je  ne  puis 
me  difpenfer  de  rapporter  ici  fes  pro- 
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près  paroles.  C’efl  une  partie  d’un  dit 
cours  qu’il  met  dans  la  bouche  du  pre¬ 
mier  homme  qu’il  fuppofe  faifant  le  re-  ' 
cit  de  ce  qu’il  éprouva  lorfque  fes  fens 
reçurent  les  premières  impreffions. 

55  Je  me  fouviens  de  cet  inftant  plein 
55  de  joye  &  de  trouble  où  je  fends  pour 
55  la  première  fois  ma  fmgulière  exit 
55  tence  5  je  ne  favois  ce  que  j’étois,  où  j’é- 
55  tois  5  d’où  je  venois.  J’ouvris  les  yeux , 
55  quel  furcroit  de  fenfation  !  La  lumiè- 
35  re  5  la  voûte  célefte  5  la  verdure  de  la 
35  terre ,  le  cryftal  des  eaux  5  tout  m’oc- 
55  cupoit  5  m’animoit  ,  &  me  donnoit 
35  un  fentiment  inexprimable  de  plaifir  3 
35  je  crus  d’abord  que  tous  ces  objets 
55  étoient  en  moi  &  faifoient  partie  de 
33  moi  même. 

55  Je  m’afFermiffois  dans  cette  penfée 
35  nailfante  5  lorfqne  je  tournai  les  yeux 
53  vers  l’aftre  de  la  lumière  5  fon  éclat  me 
53  bleffa  5  je  fermai  involontairement  la 
3,  paupière  &  je  fends  une  légère  dou- 
35  leur.  Dans  ce  moment  d’obfcurité  5  je 
33  crus  avoir  perdu  prefque  tout  mon 
être. 
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Affligé  5  faifi  d’étonnement ,  je  pen- 
fois  à  ce  grand  changement ,  quand 
tout  à  coup  j’entends  des  fons  ,  le 
chant  des  oifeaux ,  le  murmure  des 
airs  formoient  un  concert  dont  la 
douce  impreffion  me  remuoit  juC- 
qu’au  fond  de  l’ame  ,  &  je  me  per- 
fuadai  bientôt  que  cette  harmonie 
étoit  moi. 

5,  Attentif,  occupé  tout  entier  de  ce 
nouveau  genre  d’exiftence ,  j’oubliois 
déjà  la  lumière  ,  cette  autre  partie 
de  moi-méme  que  j’avois  connue  la 
première  ,  lorfque  je  r’ouvrisles  yeux. 
Quelle  joie  de  me  retrouver  en  pof- 
feffion  de  tant  d’objets  brilians  !  Mon 
plaifir  furpaffa  tout  ce  qüe  j’avois  ref- 
fenti  la  première  fois  ,  &  fufpendit 
pour  un  tems  le  charmant  effet  des 
fpns. 

„  Je  fixai  mes  regards  fur  mille  ob¬ 
jets  différens,  je  m’apperçus  bientôt 
que  je  pouvois  perdre  &  retrouver 
ces  objets  ,  &  que  j’avois  la  puil- 
fance  de  détruire  &  de  reproduire  à 
mon  grè  cette  belle  partie  de  moi 
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35  même  ,  &  quoiquelle  me  parut  îm- 
„  menfe  en  grandeur  par  la  quantité 
55  des  accidens  de  lumière  &  par  la 
55  variété  des  couleurs ,  je  crus  recon- 
55  noître  que  tout  étoit  contenu  dans 
55  une  portion  de  mon  être. 

55  Je  commençois  à  voir  fans  émo- 
55  tion  &  à  entendre  fans  trouble  , 
55  lorfqu’un  air  léger  dont  je  fentfs 
5,  la  fraicheur  m’apporta  des  parfums 
55  qui  me  caufèrent  un  épanouilfement 
55  intime  5  &  me  donnèrent  un  fentiiiient 

d’amour  pour  moi  même. 

55  Agité  par  toutes  ces  fenfations  , 
55  prelfé  par  les  plaifirs  d’une  fi  belle 
5'5  &  fi  grande  exiftence ,  je  me  levai 
55  tout  à  coup,  &  je  me  fentis  tranf- 
55  porté  par  une  force  inconnue. 

5,  Je  ne  fis  qu’un  pas  5  la  nouveauté 
'^5  de  ma  fituation  me  rendit  immobile  , 
55  ma  furprife  fut  extrême ,  je  crus  que 
5,  mon  exiftence  fuyoit ,  le  mouvement 
55  que  j’avois  fait  avoit  confondu  tous 
55  les  objets  ,  je  m’imaginois  que  tout 
55  étoit  en  défordre. 
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^  Je  portai  la  main  fur  ma  tête ,  je 
touchai  mon  front  &  mes  yeux ,  je 
parcourus  mon  corps,  ma  main  me 
parut  être  alors  le  principal  organe  de 
mon  exiftence ,  ce  que  je  fencois  dans 
cette  partie  étoit  li  diftind  &  lî  com* 
plet,  la  jouiffance  m’en  paroiiToit  lî 
parfaite  en  comparaifon  du  plaifir  que 
m’avoient  caufé  la  lumière  &  les  fons  , 
que  je  m’attachai  tout  entier  à  cette 
partie  folide  de  mon  être ,  &  je  fem 
tis  que  mes  idées  prenoient  de  la 
profondeur  &  de  la  réalité. 

„  Tout  ce  que  je  touchois  fur  moi 
fembloit  rendre  à  ma  main  fentiment 
pour  fentiment,  &  chaque  attouche¬ 
ment  produifoit  dans  mon  ame  une 
double  idée. 

„  Je  ne  fus  pas  long-tems  fans  m’ap- 
percevoir  que  cette  faculté  de  fentir 
étoit  répandue  dans  toutes  les  parties 
de  mon  être ,  je  reconnus  bientôt  les 
limites  de  mon  exiftence  qui  m’avoit 
paru  d’abord  immenfe  en  étendue. 

„  J’avois  jetté  les  yeux  fur  mon  corps, 
je  le  jugeois  d’un  volume  énorme , 


(  106  ) 

55  &  fi  grand  que  tous  les  objets  qui 
55  avoient  frappé  mes  yeux ,  ne  me  pa« 

55  roifîbient  être  en  comparaifon  que  des 
5,  points  lumineux. 

55  Je  m’examinai  long-tems ,  je  me  ^ 
^5  regardois  avec  plaifir ,  je  fuivois  ma 
55  main  de  l’œil  &  j’obfervois  fes  mou- 
55  vemens ,  j’eus  fur  tout  cela  des  idées 
55  les  plus  étranges  5  je  croyois  que  le 
55  mouvement  de  ma  main  n’étoit  qu’une 
55  efpèce  d’exiftence  fugitive,  une  fuc- 
55  ceflion  de  chofes  femblables ,  je  l’ap- 
55  prochai  de  mes  yeux ,  elle  me  parut 
55  alors  plus  grande  que  tout  mon  corps , 

55  &  elle  fit  difparoître  à  ma  vue  un 
55  nombre  infini  d’objets. 

55  Je  commençois  à  foupçonner  qu’il 
55  y  avoit  de  l’illufion  dans  cette  fenfation 
55  qui  me  venoit  par  les  yeux,  j’avois 
55  vu  diftinélement  que  ma  main  n’étoit 
55  qu’une  petite  partie  de  mon  corps  , 

5,  &  je  ne  pouvois  comprendre  qu’elle 
55  fut  augmentée  au  point  de  me  pa- 
55  roître  d’une  grandeur  démefurée  ,  je 
55  réfolus  donc  de  ne  me  fier  qu’au 
55  toucher  qui  ne  m’avoit  pas  encore 
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trompé  3  &  d’être  en  garde  fur  tou¬ 
tes  les  autres  façons  de  fentir  & 
d’être. 

5,  Cette  précaution  me  fut  utile ,  je 
m’étois  remis  en  mouvement  &  je 
mar chois  la  tète  haute  &  levée  vers 
le  Ciel  ,  je  me  heurtai  légèrement 
contre  un  palmier  ,  faifi  d’effroi  je 
portai  la  main  fur  ce  corps  étranger , 
je  le  jugeai  tel  parce  qu’il  ne  me 
rendit  pas  fentiment  pour  fentiment , 
je  me  détournai  avec  une  efpèce 
d’horreur ,  &  je  connus  pour  la  pre¬ 
mière  fois  qu’il  y  avoit  quelque  chofe 
hors  de  moi. 

35  Plus  agité  par  cette  nouvelle  décou¬ 
verte  que  je  ne  Tavois  été  par  toutes 
les  autres  j’eus  peine  à  me  ralTurer  ^ 
&  après  avoir  médité  fur  cet  évène¬ 
ment  3  je  conclus  que  je  devois  juger 
des  objets  extérieurs  comme  j’avois 
jugé  des  parties  de  mon  corps  3  & 
qu’il  n’y  avoit  que  le  toucher  qui  pût 
m’affurer  de  leur  exiftence. 

35  Je  cherchai  donc  à  toucher  tout 
ce  que  je  voyois ,  je  voulois  toucher 


-v-ï:-'. 
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35  le  foleil ,  j’etendois  les  bras  pour  em- 
33  braiïer  Fhorifon,  &  je  ne  trouvois  que 
3,  le  vuide  des  airs. 

3,  A  chaque  expérience  je  tombois 
3,  de  furprife  en  lurprife ,  car  tous  les 
33  objets  me  paroiffoient  être  également 
33  près  de  moi ,  Sc  ce  ne  fut  qu’après 
33  une  infinité  d^épreuves  3  que  j’appris 
33  à  me  fervir  de  mes  yeux  pour  gui- 
33  der  ma  main  3  &  comme  elle  me 
33  donnoit  des  idées  toutes  différentes 
33  de  celles  que  j’acquérois  par  le  fens 
33  de  la  vue  3  mes  fenfations  n’étant  pas 
53  d’accord  entr’elles  3  mes  jugemens 
33  n’en  étoient  que  plus  imparfaits  3  & 
33  le  total  de  mon  être  n’étoit  encore 
33  pour  moi-même  qu’une  exiftence  en 
3,  confufîon. 
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CH'APITRE  V.  ■ 

Circonjlances  des  Imprejfions  nécejfaires 
à  la  formation  des  Senfations, 

Deux  circonftances  font  néceffaires 
pour  qu’une  impreffion  puiffe  produire 
une  fenfation,  c’eft  I®.  qu’elle  ait  un 
certain  degré  de  force  &  2®.  une  cer¬ 
taine  durée. 

Pour  produire  une  fenfation  il ,  eft  i’.  Il  font 
fiéceffaire  que  l’impreffion  ait  une  cer- preiHon^St 
taine  force ,  &  fi  fa  force  eft  moindre  il  certain 

degre  de^ 

n’en  réfulte  aucune  fenfation.  Cette  force, 
force  dépend  de  la  vivacité  du  mouve¬ 
ment  du  corps  qui  l’excite ,  &  de  fa  maf- 
fe.  Il  excite  dans  la  nature  des  corps 
trop  petits  pour  être  apperçus  par  nos 
fens  5  quoi  qu’ils  viennent  en  frapper 
les  organes  avec  un  mouvement  très  ra¬ 
pide.  Pour  que  l’œil  puiffe  voir  un  ob¬ 
jet  il  faut  qu’il  s’en  forme  fur  la  rétine 
une  image  d’une  certaine  étendue ,  4 
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elle  eft  plus  petite ,  l’objet  qu’elle  re¬ 
préfente  eft  imperceptible.  Les  corps 
qui  fe  font  appercevoir  par  une  aélion 
chymique ,  tels  que  ceux  qui  affeétent 
l’organe  du  goût ,  n’agiflent  que  dans 
un  certain  degré  de  concentration.  Ainfi 
une  folution  de  quelque  fel  dans  de  l’eau 
peut-être  fi  foible ,  qu’elle  ne  lui  com¬ 
munique  aucune  faveur.  De  même  les 
acres  qui  en  irritant  la  peau  produifent 
une  fenfation  douloureufe ,  perdent  bien¬ 
tôt  toute  leur  acrimonie  s’ils  font  éten¬ 
dus  dans  une  quantité  d’eau  fuffifante. 

Mais  il  ne  D’un  autre  côté ,  la  trop  grande  force 
cett7ïorce  impreffions  nuit  à  la  formation  des 

tïnes  lüni'  Daiis  uii  très  haut  degré ,  elle 

tes.  peut  aller  jufqu’à  détruire  la  fenfibilité 
des  organes ,  &  dans  un  degré  un  peu 
inférieur ,  il  ne  s’excite  point  de  fenfa¬ 
tion  diftinde  que  celle  de  douleur  ou 
détourdiflement.  Si  une  furface  ornée 
de  différentes  couleurs  &  très  polie ,  eft 
expofée  aux  rayons  du  foleil  de  façon 
à  les  réfléchir  dans  l’œil ,  il  n’en  réful- 
tera  qu’un  fentiment  douloureux  d’une 
lumière  éblouiffante ,  qu’on  ne  pourra 
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pas  foutenir  longtems ,  fans  qu’il  foit 
poffible  d’y  diftinguer  les  couleurs  qu’on 
y  découvre  lorfqu’elle  eft  moins  éclai¬ 
rée.  Une  forte  commotion  Eleétrique 
communiquée  direélement  au  cerveau, 
caufe  un  étourdilfement  qui  fufpend 
toutes  les  facultés  animales  ,  fans  exci¬ 
ter  aucune  fenfation,  &  il  eft  vraifem- 
blable  que  lorfque  la  foudre  tue  fubite- 
ment  fans  qu’on  puiffe  découvrir  au¬ 
cune  léfion  dans  les  organes ,  elle  n’a 
fait  qu’exciter  un  femblable  étourdilfe- 
ment  dans  un  degré  exceflif. 

Dans  ces  lirnites  cependant  nos  fen-  Jjonn’eft" 

fations  ne  font  pas  exaétement  propor-  pas  propor- 
.  /  \  1  r  1  •  m  O  tionnéeàla 

tionnees  a  la  force  des  imprellions ,  &  force  de 
ne  nous  donnent  pas  une  mefure  exaéle 
de  cette  force.  Le  plus  fouvent  elle  eftré- 
lative  au  changement  produit  dans  le 
fyftême  nerveux ,  elle  paroit  forte  ou 
foible  fuivant  qu’elle  eft  plus  forte  ou 
plus  foible  que  celle  qui  l’a  précédée 
immédiatement ,  ou  à  la  quelle  les  nerfs 
ont  été  accoutumés  auparavant.  Je  vais 
éclaircir  Ceci  par  un  fait  très  connu.  Si 
l’on  met  féparément  dans  trois  vaifleaux 
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de  Peau  échauffée  à  différens  degrés, 
que  dans  l’un  par  exemple,  elle  ait  dix 
degrés  de  chaleur ,  dans  le  fécond  vingt 
&  dans  le  troifième  trente  ,  qu’on  plon¬ 
ge  pendant  quelques  moments  une  main 
dans  le  premier  &  l’autre  dans  le  troi¬ 
fième,  qu’enfuite  on  les  mette  toutes 
deux  dans  le  fécond,  l’eau  qu’il  con¬ 
tient  paroitra  chaude  à  une  main  &  froi¬ 
de  à  l’autre.  Il  feroit  facile  de  multi- 
pher  les  exemples  de  cette  nature.  Ainfi 
chacun  fait  que  la  température  des  ca¬ 
ves  profondes  que  l’on  trouve  fi  fraîches 
en  été,  paroît  chaude  enhyver;  qu’on 
eft  beaucoup  plus  fenfible  aux  impref- 
fions  du  bruit  après  s’être  bouché  les 
oreilles  pendant  quelque  tems ,  &  que 
lorfqu’on  fort  des  ténèbres  on  eft  ébloui 
par  l’afpeâ:  foudain  de  la  lumière  d’une 
bougie  ,  autant  que  par  celui  du  foleil 
fi  on  le  regarde  avec  des  yeux  accou¬ 
tumés  au  grand  jour.  , 

'  Stes^  d-*  même  raifon  les  limites  dont 

men-  j^qus  venons  de  parler  font  très  incer- 
rient  chez  taines ,  &  quoique  déterminées  jufques 
peSonnel^  à  uii  Certain  point,  elles  varient  prêt 

que 
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que  à  riiifini ,  peut-être  même  n^y  a-t-« 
il  pas  deux  perfonnes  au  monde  chez 
qui  elles  foyent  exaélement  les  mêmes. 

Telle  impreffion  pourra  donner  une 
fenfation  allés  vive  à  une  perfonne ,  qui 
ne  fera  pas  même  apperçue  par  une 
autre ,  tandis  que  celle-ci  en  foutiendra 
facilement  de  plus  fortes  que  la  premiè¬ 
re  ne  pourra  pas  fupporter.  Mais  cette 
différence  tient  à  une  variété  de  caufes 
defquelles  nous  nous  occuperons  bientôt. 

Nous  conclurons  de  tout  ceci,  que  la  iin’yapas 
plupart  de  nos  fenfations ,  ne  font  en  au-/xion  nTcefr 
cune  manière  la  mefure  de  ce  qui  fe 

O  /  Impref- 

paile  autour  de  nous  ,  &  que  meme  il  fions  &  les 
n’exifie  pas  de  liaifon  nécelfaire  entr’el- 
les  &  les  impreffions  qui  les  excitent , 
vu  qu’elles  peuvent  varier  infiniment 
au  moins  quant  au  degré ,  (  ^  )  fans  que 


M.  Cullen  va  plus  loin  que  moi  ;  il  croit 
non  feulement  qu’un  différent  degré  dans  la  vi¬ 
vacité  de  l’impulfion  peut  faire  varier  i’inten- 
fité  de  la  fenfation ,  &  cela  plus  ou  moins  fuivant 
ce  qui  a  précédé ,  mais  encore  que  des  impreffions 
parfaitement  de  même  nature ,  &  feulement  plus 
ou  moins  fortes  peuvent  exciter  des  fenfations 
d’efpèce  toute  différente,  h  pour  exemple 

To7ne  L  H 
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celles-ci  ayent  fubi  aucun  change¬ 
ment.  Nous  avons  vu ,  (  ^  )  il  n'y 
a  pas  iongtems  ,  qu’à  l’exception  de 

les  effets  de  la  chaleur  &  &  du  froid.  Comme  le 
froid  n’eft  autre  cliofe  qu’une  diminution  dans  la 
proportion,  ou  au  moins  dans  l’activité  du  feu 
élémentaire  qui  pénétre  tous  les  corps ,  il  femble 
qu’il  ne  devrait  produire  d’autre  fenfation  que 
celle ^  d’une  moindre  chaleur.  C’eft  pourtant  ce 
qui  n’arrive  pas  ;  fi  cette  chaleur  qui  nous  eft  ff 
néceffaire  vient  à  diminuer  jufqu’au-deffous  d’une 
certaine  température ,  elle  produira  une  fenfation 
d’une  nature  tout  à  fait  différente  de  celle  qu’elle 
excitoit  au-deffus  de  ce  degré;  fenfation  qui  aug¬ 
mentera  toujours  à  mefure  que  l’intenfité  du  froid , 
qui  n’eft  cependant  qu’un  être  négatif,  deviendra' 
plus  grande.  Ainfi  les  fenfations  de  chaud  &  de  froid 
fl  différentes  dans  leur  nature ,  font  le  produit  de 
différons  degrés  d’impreffions  de  la  même  efpèce. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  admettre  cette  conclu- 
fion  &  en  voici  la  raifon  ;  c’eft  que  notre  corps 
a  un  degré  de  chaleur  qui  lui  eft  propre  &  que 
que  par  conféquent  les  différons  degrés  de  chaleur 
des  corps  qui  l’environnent  ne  fauroient  l’affeêter 
de  la  même  faqon.  Au-deffus  d’un  certain  degré , 
le  feu  principe  dont  elle  dépend  paffera  des  corps 
extérieurs  dans  le  nôtre  &  y  produira  la  fenfation  de 
chaleur  ,  au-deffous  de  ce  degré  il  paffera  de  notre 
corps  dans  ceux  qui  l’entourent  &  nous  fendrons: 
le  froid.  Le  mouvement  que  les  particules  du  feu 
ont  dans  un  cas  étant  dans  une  direction  contraire 
à  celui  qu’elles  ont  dans  l’autre ,  il  ne  me  parait 
pas  étonnant  que  les  fenfations  qui  en  réfuitent, 
foyent  d’efpèce  différente. 

(  ■^)  Voyez  Chap.  4, 
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quelques  fenfations  du  toucher aucu¬ 
ne  ne  nous  donnoit  des  notions  tant 
foit  peu  exailes  fur  la  nature  des  corps 
qui  les  produifent.  J’irai  plus  loin  &  je 
dis  à  préfent ,  que  le  plus  fouvent  nous 
ne  pouvons  pas  même  appercevoir  le 
moindre  rapport  entre  elles  &  les  ob¬ 
jets  ou  les  mouvemens  qui  les  exci¬ 
tent ,  &  que  les  idées  que  nous  nous 
faifons  des  corps  &  de  leurs  modifica¬ 
tions  n’en  font  pas  de  vrayes  images. 
Nous  ne  favons  point  diftinguer  dans 
les  couleurs  cette  différence  de  réfran¬ 
gibilité  des  rayons  de  lumière  dont 
elles  dépendent,  &  avant  Newton  nous 
n’avions  aucune  idée  de  ce  phénomène. 
Nous  n’appercevons  point  dans  les  fous 
cette  différence  dans  la  rapidité  dès  vibra¬ 
tions  qui  les  rend  graves  ou  aigus ,  & 
peut-être  apprendrons  nous  un  jour 
qu’il  n’y  a  de  différence  entre  l’odeur 
de  la  rofe  &  celle  d’une  chair  cor¬ 
rompue  ,  entre  le  goût  du  fucre  & 
celui  du  quinquina ,  que  celle  qu’établit 
une  force  plus  ou  moins  grande  d’fin- 
prenions  de  la  même  nature. 

H  0 
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Fciuîenient  Ici  nous  trouvons  le  fondement  d’une 

tinSLn  en-  diftindion  entre  l’ame  &  le  corps ,  ce 

trei’arae&qQi  fg  dans  la  première  n’a  aucune 

le  corps.  ^  nr  1  rr 

relTemblance  avec  ce  qui  fe  pâlie  dans  ce 
dernier.  Les  effets  qui  réfultent  de  l’aèlion 
des  corps  les  uns  fur  les  autres  font  né- 
celfaires ,  mais  ceux  de  leurs  imprelîîons 
fur  le  principe  fentant ,  ne  le  font  point , 
&  la  connexion  qui  unit  ici  la  caufe  à 
l’effet  eft  en  apparence  tout  à  fait  arbi¬ 
traire  ,  &  telle  qu’on  n’en  pourra  jamais 
rendre  raifon  par  un  fimple  méchanif- 
nie.  Cependant  comme  l’intention  de 
l’Auteur  de  la  nature  a  été  que  nos  feus 
nous  donnalfent  des  notions  claires  & 
diftindes  de  ce  qui  fe  palfe  autour  denous , 
autant  que  cela  étoit  néceflaire  pour  notre 
confervation  &  notre  bien  être ,  il  a 
établi  des  Loix  fixes  &  invariables ,  en 
vertu  defquelles,  toutes  chofes  égales 
d’ailleurs,  les  mêmes  impreffions  pro- 
duifent  toujours  les  mêmes  fenfations  ; 
c’elt  au  moins  ce  que  chaque  individu 
peut  obferver  fur  lui-même  ^  &  nous 
avons  la  preuve  morale  la  plus  complette 
que  chez  tous  les  hommes  dont  les  or- 
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ganes  font  bien  conftitués,  elles,  font 
auffi  parfaitement  femblables. 

Pour  qu’une  impreffion  produife  une 
fenfadon ,  il  ne  fuffit  pas  qu’elle  ait  un 
certain  degré  de  force  ,  il  faut  auffi 
qu’elle  ait  une  certaine  durée ,  car  fi  elle 
eft  trop  paffagère ,  fur-tout  avec  un  de¬ 
gré  de  force  médiocre,  l’anie  ne  s’en 
apperçoit  pas,  ou  n’en  efl:  que  légère¬ 
ment  affedée.  Pour  que  nous  puiffions 
voir  diftindement  un  objet ,  il  faut  non- 
feulement  qu’il  fe  préfente  à  une  diftan- 
ce  &  dans  un  jour  convenable,  mais 
encore  qu’il  demeure  quelques  initans 
devant  nos  yeux ,  autrement  nous  n’en 
aurons  qu’une  idée  très  coiifufe  ou  nous 
ne  le  verrons  pas  du  tout.  Une  balle 
de  moufquet ,  ou  même  un  boulet  de 
canon  ,  peut  paffer  en  plein  midi  de¬ 
vant  un  homme  &  à  une  diftance  très^ 
peu  coniîdérable ,  fans  qu’il  i’apperçoi- 
ve  autrement  que  par  le  bruit  qu’il 
excite. 


H  3 


2’.  Il  faut 
que  l’im- 
preffion  ail 
une  certai¬ 
ne  durée. 
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CHAPITRE  VL 


Des  différentes  circonflances  qui  modiffent 

la  fenjîbilité. 


^rès  avoir  vu  quelles  font  les  con¬ 
ditions  des  impreffions  néceffaires  à  la 
formation  des  fenfations ,  il  nous  refte 
à  examiner  différentes  circonftances  de 
l’état  de  la  perfonne  même  qui  reçoit 
ces  impreffions ,  lefquelles  contribuent 
auffi  beaucoup  à  modifier  leurs  effets. 
Car  nous  voyons  que  des  impreffions 
étant  données ,  leurs  effets  en  produi- 
fant  des  fenfations,  font  différens  en 
différentes  perfonnes ,  &  chez  la  même 
perfonne  en  différens  tems.  Or  ces  va¬ 
riations  doivent  provenir  de  quelques 
différences  dans  l’état  des  corps  fur  lef- 
quels  fe  fait  l’impreffion ,  qui  pourront 
fe  rapporter  aux  caufes  fuivantes. 


V 
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§. 

La  différence  dans  l'état  de  la  Subjlance 
Médulaire  des  extrémités^  /entantes 
provenant  de  leur  formation  originelle. 

Un  illuftre  Médecin  de  nos  jours  (^)  Opinîon  ' 

0/1.^  J.*  1  Cl  fnr  1  ininiu* 

a  regarde  le  Syiteme  entier  des  hbres  tawiité  du 
Nerveufes ,  comme  un  tout  qui  depuis 
le  moment  de  la  conception  jufqu’au  germes, 
tems  ou  ranimai  a  pris  fon  accroiffe^ 
ment ,  ne  fubit  aucun  changement  dans 
fa  nature  &  demeure  abfolumeot  inalté-. 
rable.  Il  regarde  fon  accroiirement  fen- 
fîbie  comme  une  augmentation  de  volu¬ 
me  due  uniquement  à  une  matière  qui 
s’y  applique ,  comme  il  arrive  qu’une 
mèche  de  cotton  trempée  dans  de  la 
eue  fondue  s’en  imbibe ,  &  demeurant 
chargée  de  toutes  les  particules  de  cire 
qui  fe  font  introduites  entre  fes  filets , 
par  Oit  beaucoup  plus  grolfe  qu’elle  n’é- 
toit  auparavant.  Il  fuppofe  auffi  que  les 


{,*')  Voyez  Recherches Ji/r  le  Tiffu  Muquetix. 
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fibres  Nerveiifes  font  exadement  de  la 
même  groffeur  &  de  la  même  nature  , 
non-feulement  chez  tous  les  individus 
d’une  efpèce,  mais  encore  dans  toutes 
les  efpèces  d’animaux,  les  mêmes  dans'' 
une  puce  &  dans  un  éléphant,  &  il 
croit  que  la  facilité  plus  ou  moins  gran¬ 
de  avec  laquelle  elles  font  affedées  & 

'  mifes  en  jeu  ,  chez  différens  fujets ,  pro¬ 

vient  des  différences  dans  la  matière  qui 
fe  joint  à  elles  pour  former  le  corps ,  & 
non  d’aucune  différence  originaire  des 
fibres  mêmes. 

înfuffifan-  Cette  hypothèfe  eft  belle  &  hardie  , 
hypoüiéfe^  mais  ce  n’eil  qu’une  hypothèfe  ,  qui 
peut  tout  au  plus  rendre  raifon  de  la 
groffeur  des  paquets  des  fibres  Nerveu- 
fes ,  &  n’explique  point  le  prolongement 
de  ces  fibres  ;  &  qui  ii’efl:  appuyée  d’au^ 
cuiie  preuve ,  quoi  qu’on  ne  puiffe  pas 
non  plus  donner  de  démonftration  du 
contraire.  Je  me  contenterai  de  remar¬ 
quer  ici. 


la  diffé- 


Qiie  fi  nous  regardons  avec  Mr. 


rence  des  P)g  Borc 
individus 

annonce  BIC  COni 


me  conftituant  le  premier  germe  de  l’a¬ 


le  Syftême  des  Nerfs  com- 


r 
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nîmal ,  il  faut  admettre  auffi  entre  les  rTncffes*, 
germes  &  par  conféquént  entre  les  Syf- 
têmes  Nerveux  de  chaque  individu ,  des 
différences  qui  puiffent  jufqu’à  un  certain 
point  rendre  raifon  de  celles  que  nous  ob- 
fervons  entre  ces  mêmes  individus.  Car 
nous  voyons  tous  les  jours  que  des  en- 
fans  nés  de  mêmes  Parens ,  &  en  appa¬ 
rence  tout-à-fait  dans  les  mêmes  circonf- 
tances ,  diffèrent  effentieilement  entr’eux 
à  mille  égards ,  &  il  feroit  bien  difficile 
d’expliquer  ces  différences  fans  avoir  re¬ 
cours  à  la  conftitution  originelle  des 
germes. 

2°.  Que  la  fubftance  médullaire  pa-  confif- 

•  A  1-  1,  np 

roit  etre  en  divers  teins  d  une  conül-  nerfs  -varie 
tence  plus  ou  moins  ferme ,  &  quoiqu’on  ^  fenRbm- 
puiffe  attribuer  ceci  en  grande  partie 
aux  humeurs  qui  fe  trouvent  entre  les 
fibres  médullaires  des  Nerfs  &  leurs 
membranes ,  on  ne  fauroit  expliquer  de 
même  l’état  prefque  fluide  ou  fe  trouve 
le  cerveau  ,  &  tout  le  Syftême  Nerveux 
lorfque  l’embryon  commence  à  prendre 
une  forme.  Cette  extrême  molleffe  qu’on 
obferve  alors  dans  la  moelle  Nerveufe 
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diminue  peu  à  peu  à  mefure  que  le 
fœtus  avance  en  âge,  &  nous  voyons 
manifeflemeiit  des  différences  dans  la 
fenübilité  qui  paroifl'ent  dépendre  de  ces 
changeniens  (^).  Dans  la  fuite  de  la 
vie  nous  voyons  ces  mêmes  différences 
tenir  au  fexe  &  au  tenipéramment..  La 
foibleffe  &  la  flaccidité  des  folides  annon- 


L*")  Il  femble  qu’à  certains  égards  depuis  la 
première  enfance  jufqu’à  ce  que  le  corps  ait  pris 
fon  entier  accroiffement ,  la  fenfibilité  aille  plutôt 
en  augmentant  qu’en  diminuant.  I\liire  impreffions 
affectent  très- vivement  les  jeunes-gens  qui  ne  pa- 
roiffent  pas  m.ême  être  appercues  par  les  enfans. 
La  mufique  par  exemple,  qui  donne  aux  premiers 
des  fenfations  délicieufes ,  ne  procure  de  plaifir  à 
ceux-ci  qu’autait  qu’elle  eft  bruyante  ,  ou  pour 
mieux  dire  il  n’y  a  que  le  bruit  qui  les  amufe. 
D’où  vient  cela  ?  Ce  n’eft  pas  que  la  fenfibilité 
füit  moindre  chez  eux  ,  ils  ont  au  contraire  les 
fens  plus  délicats  &  plus  fins  ,  ils  ne  peuvent 
foLiffrir  les  goûts  tant  foit  peu  piquans,  ils  font 
tout  auffi  fenfibles  que  les  adultes  ,  fi  ce  n’efl: 
davantage  à  la  lumière  &  au  bruit  ,  même  un 
bruit  violent  ,  ainfi  qu’un  attouchement  un  peu 
rude  leur  fait  pouffer  des  cris  de  douleur.  Mais 
c’eff  qu’en  avançant  en  âge  les  enfans  apprennent 
à  mieux  connoître  les  fenfations  réfléchies  de 
plaifir  &  de  peine ,  leur  attention  s’y  fixe  davan¬ 
tage  ,  &  par  là  les  rend  plus  vives  ,  &  l’exercice 
de  riniagination  vient  bientôt  leur  prêter  de  nou¬ 
velles  forces. 
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eent  prefque  toujours  une  grande  mobi- 
iité  dans  les  Nerfs;  les  enfans,  les  fem¬ 
mes  &  les  hommes  dont  le  tempéra¬ 
ment  eft  délicat  &  foible ,  font  beau¬ 
coup  plus  faciles  à  émouvoir  que  les 
gens  forts  &  robuftes,  &  quelle  que 
foit  la  nature  de  ces  mouvemens  Ner¬ 
veux,  quelles  que  foyent  les  circonftan- 


Bien  des  fenfations  viennent  d’une  perception 
de  rapports  plutôt  que  d’impreffions  direôles  ,  & 
cette  perception  fuppofe  un  degré  d’attention  dont 
les  enfans  ne  font  pas  capables.  Or  l’attention 
étant  une  condition  néceflaire  à  la  formation  des 
fenfations  (comme  nous  le  verrons  bientôt)  il 
n’eft  pas  étonnant  que  ces  fenfations  leur  foient 
inconnues  .  jufqu’à  ce  que  leurs  facultés  intellec¬ 
tuelles  aient  commencé  à  fe  développer.  Les  fen¬ 
fations  que  donne  ce  qu’on  appelle  de  la  bonne 
muiique  ;  c’eft-à-dire ,  de  la  mufique  pour  l’ordi¬ 
naire  très-recherchée  dans  fa  compofition ,  font 
telles  qu’il  n’y  a  que  des  oreilles  bien  exercées 
qui  puilTent  la  goûter.  Cet  exercice  fixe  l’attention , 

&  lui  enfeigne  à  faifir  beaucoup  de  chofes  qui  ‘J 
échapperoient  à  l’oreille  la  plus  délicate,  fi  elle 
n’avoit  jamais  rien  entendu  de  femblable.  Mais 
ce  qui  fait  le  plus  grand  charme  de  la  mufique, 
ce  font  les  beautés  que  lui  prête  l’imagination , 

&  c’efi;  à  celle-ci  qu’il  faut  rapporter  ce  grand 
pouvoir  qu’on  lui  attribue  de  remuer  &  d’exciter 
les  paflTions.  Placés  un  payfaii  au  milieu  d’un 
concert ,  qu’il  y  entende  les  plus  célébrés  virtuoles 
il  ne  manqiiera  pas  d’y  bâiller  bientôt,  quoiqu’il 
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ces  dont  dépend  la  fenfation ,  il  eft  pro¬ 
bable  que  la  fubftance  médullaire  eft  par 
ellemiême  plus  fufceptible  dans  un  cas 
que  dans  l’autre ,  d’admettre  &  de  pro¬ 
pager  ces  mouvemens.  Et  fi  comme  il 
paroît  vraifemblable ,  la  fubftance  médul¬ 
laire  change  moins  qu’aucune  autre  par¬ 
tie  dans  le  cours  de  la  vie ,  fi  comme  le 
penfent  les  plus  grands  Phyfiologiftes , 


ait  peut  être  reçu  de  la  nature  toutes  les  difpo- 
fitions  nécelTaires  pour  devenir  miificien.  Mais 
qu’on  prenne  des  foins  pour  le  rendre  tel,  que 
lui  faifant  changer  de  condition  on  cultive  fon, 
efprit  ,  qu’on  lui  préfente  dans  le  monde  des 
objets  capables  d’exciter  fes  paffions  &  d’échauffer 
fon  imagination,  il  ne  tardera  pas  a  devenir  fen- 
fîbie  à  cette  même  mufique  qui  ne  l’affedoit  point 
d’une  manière  agréable ,  on  le  verra  même  s’ex- 
tafier  fur  ce  qui  ne  lui  caufoit  auparavant  que  de 
l’ennui. 

I 

Ce  que  je  dis  de  la  mufique  peut  s’appliquer 
également  à  mille  autres  goûts  plus  fadices  encore 
auxquels  on  voit  bien  des  gens  fe  livrer  avec 
paffion ,  mais  cet  exemple  fuffira  pour  faire  voir 
qu’on  peut  ,  fans  que  la  fenfibilité  abfolue  ait 
augmenté  ,  avoir  des  fenfations  dont  on  ne  paroif- 
foit  pas  fufceptible  quelque  terns  auparavant ,  & 
que  par  conféquent  il  n’eft  pas  étonnant  que  les 
enfans  ,  avec  des  feus  plus  fins  que  ceux  des 
hommes  faits ,  paroiffent  infenfibles  à  des  impref- 
fions  qui  affeclent  vivement  ces  derniers. 
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elle  eft  la  partie  fondamentale  du  Syt 
tême  animal ,  l’état  primitif  de  cette  fubf- 
tance  nous  donne  la  différence  la  plus 
elTentielle  relativement  à  la  fenfibilité , 
toutes  les  autres  étant  plus  fufceptibles 
de  changement  &  de  moindre  durée. 

Ces  différences  qui  tiennent  à  la  conf-  La  fenfi- 
titution  générale  du  Syftême  Nerveux  , 
peuvent  aufîî  fe  rencontrer  dans  les  ex- 

^  ^  ^  ^  ^  û  lire  rentes 

trêmités  fentantes  des  Nerfs  confidérées  parties  du 


féparément.  Il  arrive  fouvent  qu’un  fens  conféqueL 
particulier  fe  trouve  fort  obtus  chez  une 
perfonne  dont  les  autres  fens  font  très  origineUe. 
déliés ,  il  arrive  même  que  quelqu’un 
manque  tout-à-fait  Ces  accidens  dépen¬ 
dent  affez  ordinairement  de  quelque 
défaut  dans  les  organes ,  fans  qu’il  y 
en  ait  aucun  dans  les  Nerfs  eux-mê¬ 
mes  ,  mais  il  peut  arriver  auffi  que  la 
fubftance  médullaire  foit  plus  ou  moins 
fufceptible  dans  une  partie  que  dans 
l’autre  de  recevoir  des  impreflîons.  Nous 
aurons  occafîon  dans  la  fuite  de  don¬ 
ner  quelques  éclairciffemens  à  ce  fujet 
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§.  IL 

L'état  des  parties  qui  recouvrent  les  extré^ 
mités  f éditant  es. 

L’état  des  Dîfférens  individus  font  plus  ou 
a^miiens  ,  fenfibks  à  raifon  de  l’état  des 

téguniens  communs ,  ou  des  parties  pla¬ 
cées  entre  le  corps  qui  fait  l’impreflion 
&  la  fiibftance  médullaire  des  extrémi¬ 
tés  fentantes.  Il  n’y  a  aucune  partie  du 
corps  où  la  fubftance  médullaire  foit 
expofée  à  l’adion  immédiate  des  corps 
qui  l’environnent.  Les  extrémités  des 
Nerfs  fur  la  peau  font  recouvertes  par 
l’épiderme  ,  &  dans  la  bouche ,  la  gorge 
&  les  inteftins ,  par  une  membrane  qui 
lui  eft  analogue.  D’ailleurs  toutes  les- 
parties  du  corps  font  défendues  à  la 
furface  par  l’exudation  de  quelque  hu¬ 
meur  gralTe  ou  muqueufe  qui  contri¬ 
bue  auffi  à  diminuer  leur  fenfibilité. 
Telle  eit  la  matière  fébacée  de  la  peau  & 
le  Mucus  qui  tapiffe  la  gorge ,  les  bron¬ 
ches  5  les  inteflins  &c.  Il  eft  ailé  de 
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voir  que  ces  humeurs  &  ces  membra¬ 
nes  interpofées  entre  les  corps  extérieurs 
&  les  extrémités  feiitantes  des  Nerfs , 
doivent  beaucoup  modifier  la  fenfibilité 
de  ceux  -  ci ,  laquelle  augmente  conlî- 
dérablement  lorfque  ces  corps  intermé¬ 
diaires  viennent  à  manquer  ou  à  s’atté¬ 
nuer  ,  comme  il  arrive  lorfque  la  peau 
eft  dépouillée  de  fon  épiderme ,  ou  lorf¬ 
que  dans  un  rhume  récent  le  mucus  de 
k  gorge  &  des  bronches  perd  fa  con- 
fîftence  &  devient  aqueux.  Et  de  même 
chacun  fait  que  les  doigts  perdent  toute 
la  finelTe  du  toucher ,  lorfque  par  des 
travaux  rudes  l’épiderme  s’épaiffit ,  Sc  que 
la  cire  de  l’oreille  durcie  &  accumulée  ' 
fur  le  tympan  ,  eft  fouvent  une  caufe  de 
furdité  &c. 

Dans  quelques  parties  la  nature  apla-  Celui  .des 

cé  des  organes  qui  loin  de  défendre  les  acTap^Saux 
extrémités  Tentantes  des  Nerfs  de  l’aétion  extrémités 

,  ientantes. 

des  corps  extérieurs ,  fervent  au  con¬ 
traire  à  augmenter  l’intenlîté  de  l’aélion 
de  ceux-ci.  C’eft  ce  qui  fe  pafte  évidem¬ 
ment  dans  l’œil,  &  probablement  aufiî 
dans  l’oreille.  Or  ces  organes  peuvent 
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être  léfés  de  différentes  manières  ,  & 
alors  bien  loin  d'augmenter  la  force  des 
i  imprelTions ,  ils  peuvent  empêcher  en¬ 

tièrement  leur  effet,  comme  il  arrive 
lorfque  la  cornée  ou  le  cryftallin  per¬ 
dent  leur  tranfparence  ,  la  rétine  dans 
te  cas  ne  recevant  plus  de  rayons,  il 
en  réfulte  une  cœcité  plus  ou  moins 
complette. 

§.  III. 

Vétat  des  vaijfeaux  'fanguins  unis  aux 
extrémités  fent antes, 

i 

Lesextré-  Un  E  autre  fource  de  différences  dans 

Sntel  font  degré  de  fenfîbilité ,  &  dont  fin- 

maintenues  fluence  eft  très-confidérable  ,  c’eft  la  dif- 

ITaVx^fan-férence  dans  l’état  de  tenfion  de  la  fubf- 
niiTtat  médullaire  des  extrémités  fentan- 

tenfion  né-  tes  provenant  de  l’état  des  vaiffeaùx  fan- 

ceiîaire  a  „ 

leur  feiifi-guins  auquel  elle  tient 'toujours.  Les 
büite.  extrémités  deflinées  à  recevoir  des  fen- 
fations  ,  font  par-tout  accompagnées 
d’une  infinité  de  petits  vaiffeaùx,  que 
la  nature  paroît  avoir  multipliés  dans 

les 


/ 


(  129  ) 

les  organes  des  fens,  comme  pour  y 
maintenir  la  fubftance  Nerveufe  dans  un 
certain  état  de  tenfion  néceffaire  à  fa 
feniibilité.  Ainfi  le  Nerf  optique  s’avan¬ 
ce  dans  l’orbite  de  l’œil,  accompagné 
d’une  artère  qui  fe  divife  en  une  mul¬ 
titude  incroyable  de  petits  vailTeaux , 
lefquels  fe  difperfent  par  toute  la  rétine. 
La  furface  de  la  membrane  olfaélive  efl: 
de  même  couverte  de  petites  artères 
qui  s’y  ramifient  à  l’infini  ;  nous  voyons 
la  mêiiie  chofe  fur  toute  la  peau ,  ainfi 
que  dans  toutes  les  autres  parties  dont 
l’office  eft  de  recevoir  les  impreffions 
des  objets  extérieurs  &  de  les  tranfmet- 
tre  au  cerveau.  Dans  quelques-unes 
dont  la  fenfibilité  n’efi:  pas  appellée  à 
s’exercer  toujours ,  il  fe  fait  une  ten¬ 
fion  momentanée  à  l’infiant  où  cela  de¬ 
vient  néceffaire ,  les  vaiffeaux  de  ces 
parties  étant  par  un  méchanifme  parti- 
tulier  fufceptibles  d’admettre  une  plus 
grande  quantité  de  fang  qu’ils  n’en  con¬ 
tiennent  à  l’ordinaire.  C’efi:  ce  qu’on 
voit  manifeftement  dans  les  houppes  ner- 
veufes  de  la  langue ,  qui  à  l’approche 
Tome  L  I 
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de  quelque  mets  agréable  s’élèvent  <& 
fe  dreflent ,  comme  pour  mieux  en  fa- 
vourer  le  goût  ;  &  c’eft  ce  qui  paroît 
plus  évidemment  encore  dans  les  orga¬ 
nes  de  la  génération. 

EfFets  de  Si  ces  faits  ne  fuffiient  pas  pour  dé- 

ccttc  tcn**  ^  ^ 

fiondémon-  montrer  l’effet  de  la  tenfion  des  vaiffeaux 
^phénomè-^  faiigiiins  fur  la  fenlîbilité  des  nerfs ,  on 
nés  de  Tin-  pour  s’en  convaincre ,  qu’à  confîdérer 
flamuiatio  pliénoménes  de  l’inflammation.  LorC- 

'  qu’une  partie  quelconque  du  corps  vient 

à  s’enflammer  ,  les  vaiffeaux  de  cette 
partie  font  beaucoup  plus  remplis  qu’à 
l’ordinaire  ;  en  conféquence  de  ce  gon¬ 
flement  3  leur  tenfion  eft  fort  augmentée , 
ainfi  que  celle  de  la  peau  qni  les  cou¬ 
vre  5  &  celle  de  la  membrane  cellu¬ 
laire  dans  laquelle  ils  font  logés.  Celle 
des  fibrilles  nerveufes  qui  s’y  trouvent 
entrelacées ,  augmente  dans  la  même 
proportion  ,  &  dès  -  lors  elles  devien¬ 
nent  plus  fenfibles,  au  point  quelque¬ 
fois  de  rendre  infupportables  des  im- 
preffions  qu’on  n’appercevroit  pas  dans 
un  autre  tems.  La  plus  légère  ophtal¬ 
mie  3  fur  tout  lorfque  rinfiammatioa 
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s^etend  vers  la  partie  interne  de  ?œiî  ^ 
rend  doiüoureufe  Timpreffion  -  de  ia  lu¬ 
mière  ;  fi  elle  eft  plus  confidérable  ^  la 
fenfibilité  peut  aller  au  point  que  la 
lumière  la  plus  fbible  fera  infupportable , 
Sc  que  non-feulement  ce  ne  fera  pas 
afiez  de  fermer  les  paupières,  pour  fe 
garantir  du  jour,  mais  encore  que  les 
rideaux  &  les  voiles  les  plus  épais  fuf- 
firont  à  peine  pour  s’en  défendre.  Tou¬ 
tes  les  autres  parties  du  corps ,  même 
celles  qui  dans  l’état  de  fanté  font  les 
moins  fenfibles ,  acquièrent  par  l’inflam¬ 
mation  un  grand  degré  de  fenfibilité  , 
comme  on  le  voit  dans  les  Tendons 
&  les  aponeurofes  des  mufcles  ,  qui 
lorfqu’ils  font  fains  &  entiers,  peuvent 
être  piqués  &  coupés  fans  beaucoup  de 
douleur ,  mais  dont  les  portions  enflam¬ 
mées  ,  ne  fauroient  être  irritées  fans  oc- 
‘cafionner  de  cruelles  fouffrances. 

Il  paroît  donc  par  tous  ces  faits  , 
que  les  extrémités  fentantes  des  nerfs 
font  maintenues  pâr  les  vaifleaux  qui 
les  accompagnent  dans  un  état  de  ten- 
fion,  qui  les  rend  propres  à  recevoir  les 

l  Z 
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impreflîons  des  objets  extérieurs  ,  & 
que  le  degré  naturel  de  cette  tenfion 
eft  déterminé  ,  ne  pouvant  être  aug¬ 
menté  ni  diminué  ,  fans  que  la  fenfi- 
bilité  augmente  ou  diminue  pareille¬ 
ment  au-delà  du  point  néceflaire  aux 
befoins  de  l’économie ,  ou  convenable 
au  bien-être  de  l’individu.  Il  faut  avouer 
cependant  qu’à  cet  égard  ,  ainli  que 
dans  tout  ce  qui  concerne  les  fondions 
.du'  Syftême  animal  ,  il  y  a  une  cer¬ 
taine  latitude  dans  les  limntes  de  la¬ 
quelle  il  peut  fe  faire  des  changemens , 
fans  que  l’exercice  de  ces  fondions  en 
reçoive  aucune  alteration  fenfibie. 

§.  I  V. 

La  chaleur  &  le  froid, 

la  chaleur  L  A  chaleur  &  le  froid  contribuent 

eftimecon.  nianifeftement  à  augmenter  ou  à  di- 

dinonelieii.  o  n  a  -xt 

tieile  à  la  miuuer  la  fenfibilite  du  Syfteme  Ner- 
veux.  La  chaleur  eft  le  principe  vivifiant 
des  animaux  ,  '  c’eft  le  premier  agent 
qui  met  en  jeu  la  force  vitale  dans  un 
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germe  fécond  ;  &  quelques  idées  que 
nous  nous  faffions  de  la  fenfibilité  , 
quant  au  méchanifme  nerveux  dont 
elle  dépend  ,  toujours  faut -il  recon- 
noître  qu’elle  ell  ainfi  que  la  vie  dont 
elle  conftitue  un  des  caradère  efîen- 
tiels  ,  le  produit  de  la  chaleur  ;  ou 
pour  parler  d’une  manière  plus  exade  , 
qu’un  certain  degré  de  chaleur  eit-une 
condition  fans  laquelle  ni  l’une  ni  l’au¬ 
tre  ne  fauroit  fubfiiter  un  inftant. 

Mais  il  y  a  loin  encore  de  ce  de¬ 
gré  de  chaleur  abfolument  effeiitiel  à 
l’exiftence  de  la  fenfibilité  &  de  la 
vie ,  à  celui  qui  opérant  la  deftrudion 
de  l’organe  le  prive  à  la  fois  de  l’une 
&  de  l’autre.  Entre  ces  deux  extrêmes  il 
V  a  une  infinité  de  degrés  intermediaires ,  ^  cdie-ci 

V  ,  lui  eft  pro- 

&  tout  concourt  a  montrer  que  dans  portionnée 
cette  latitude,  la  fenfibilité  de  tous  les 
êtres  animés  eft  jufqu’à  un  certain  , 
point  proportionnée  à  la  chaleur  qu’é¬ 
prouvent  leurs  organes.  La  chaleur 
épanouit  les  houppes  nerveufes.  Elle 
dilate  les  petits  vaiiïeaux  dont  toutes 
les  extrémités  fentantes  font  entourées  ; 

I  3 
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elle  augmente  par  là  leur  tenfion  & 
leur  fenübilité.  Il  n’eft  perfonne  qui 
n’ait  éprouvé  combien  le  goût  des  ali- 
mens  &  des  boiffons  fpiritueufes  eft 
exalté  par  la  chaleur.  Le  punch  paroit 
beaucoup  plus  fort  quand  on  le  boit 
chaud  que  lorfqu’il  efl  froid.  Les  crè¬ 
mes  glacées  requièrent  beaucoup  plus 
d’aiTaifonnement  que  celles  qui  font 
chaudes  &  liquides.  Il  en  eft  de  mê¬ 
me  du  taft  comme  du  goût  ;  il  efl:  beau¬ 
coup  plus  fin  &  plus  délié  lorfqu© 
l’on  a  chaud  ,  que  lorfque  l’extrémité 
des  doigts  qui  en  font  le  principal 
organe  eft  expofée  au  froid.  L’on  a 
vu  des  gens  dont  la  peau  avoit  perdu 
par  le  froid  toute  fa  fenfibilité  ,  la  fa¬ 
culté  motrice  fubfiftânt  en  fon  entier, 
&  rien  n’eft  plus  commun  qu’un  amor- 
tiftement  laçai  &  momentané  des  or¬ 
ganes  qui  font  expofés  au  froid ,  com¬ 
me  le  nez ,  les  oreilles ,  les  mains  & 
les  pieds.  Il  eft  donc  vrai  que  la  feii- 
fibilité  des  extrémités  nerveufes  eft  , 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs ,  &  dans 
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une  certaine  latitude ,  proportionnée  à 
la  chaleur  qu’elles  éprouvent. 

Cet  effet  de  la  chaleur  feroit  bien 
plus  marqué ,  fans  le  concours  des  au¬ 
tres  caufes  dont  nous  avons  fait  men¬ 
tion  comme  affecrant  la  fenfibilité  ,  ou 
que  nous  devons  mentionner.  Et  il  le 
feroit  bien  davantage  fi  par  une  loi  très 
fage  de  la  nature  ,  leméchanifme  qui  en¬ 
tretient  la  chaleur  animale  n’étoit  p^ 
tel,  que  la  température  des  nerfs  ne 
peut  admettre  que  des  variations  preC- 
que  infenfibles  ,  quels  que  foyent  les 
changemens  dans  celles  de  l’atmof- 
phère  ,  pourvu  qu’ils  n’aillent  pas  au 
point  de  détruire  la  vie.  (f)  Aufli  ne 
voyons  nous  pas  que  les  variations 
dans  la  chaleur  de  l’atmofphère ,  affec¬ 
tent  beaucoup  la  fenfibilité  des  organes 
moins  immédiatement  expofés  à  fon 
action  :  les  impreflîons  de  la  lumière 


et]  La  chaleur  de  ratmofphère  peut  varier  de 
plus  de  130  degré  du  thermomètre  de  K-éaumur , 
fans  que  celle  de  l’animal  qui  y  refpire  paroiffe 
s’altérer  d’un  feui  degré. 
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&  des  fons  agiffent  fur  nos  fens  en 
hy ver  comme  en  été ,  tandis  que  l’or¬ 
gane  du  toucher  étant  à  la  furface 
du  corps,  &  par  conféquent  plus  ex- 
pofé  à  la  chaleur  &  au  froid  extérieur , 
fe  trouve  fouvent  affecté  dans  fa  tem¬ 
pérature  ,  &  quelque  fois  engourdi  par 
le  froid ,  au  point  de  devenir  à  peu 
près  infenfible.  „  Dans  les  pays  chauds , 
„  dit  M.  de  Montefquieu  (t)  j  Ds 
5,  bouts  des  nerfs  font  épanouis  &  ex- 
„  pofés  à  la  plus  petite  adion  des  objets 
„  les  plus  foibles.  Dans  les  pays  froids , 
„  le  tiflu  de  la  peau  eft  relTerré  &  les 
„  mammelons  comprimés  ,  les  petites 
„  houppes  font  en  quelque  façon  pa- 
„  ralytiques ,  la  fenfation  ne  paffe  guère 
„  au  cerveau  ,  que  lorfqu’elle  eft  extrê- 
„  mement  forte ,  &  qu’elle  eft  de  tout  le 
„  nerf  eiifemble.  Mais  c’eft  d’une  nom- 
,,  bre  infini  de  petites  fenfations  que 
„  dépendent  l’imagination  ,  le  goût  , 
3,  la  fenftbilité  ,  la  vivacité ,,  ;  c’eft  fur 
tout  de  celles  du  toucher  qui  comme 


(t)  Efpiit  des  Loix  ,  Liv.  xiv.  Chap.  ii. 
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nous  Pavons  vu  eft  celui  de  tous  nos 
feus  qui  nous  donne  les  connoiflaiices 
les  plus  réelles  fur  la  nature  des  objets. 
Aiiili  par  tout  ou  la  chaleur  du  climat 
augmente  la  perfection  de  ce  feus ,  ces 
facultés  feront  proportionnellement  plus 
exaltées  ;  par  tout  au  contraire  ou  le 
froid  diminue  le  nombre  Sc  la  délica- 
telfe  des  fenfations  qu’il  procure,  cette 
fenfibilité  morale  qui  forme  le  caradè- 
re  ,  &  qui  a  tant  d’influence  fur  les 
maladies  nerveufes,  fera  proportionnel¬ 
lement  plus  foible.  Ecoutons  encore 
fur  ce  fujet  l’illuftre  auteur  que  je  viens 
de  citer  ;  le  ledeur  me  faura  gré  de 
tranfcrire  ici  tout  ce  paffage. 

3,  Dans  les  pays  froid  ,  ajoute-t-il  , 
„  on  aura  peu  de  fenfibilité  pour  les 
„  plaifirs  ;  elle  fera  plus  grande  dans 
„  les  pays  tempérés  ;  dans  les  pays 
„  chauds  elle  fera  extrême.  Comme 
„  on  diftingue  les  climats  par  les  de- 
3,  grés  de  latitude,  on  pourroit  les  dif- 
„  tinguer,  pour  aiiilî  dire,  par  les  de- 
5,  grés  de  fenfibilité.  J’ai  vu  les  Opéra 
„  d’Angleterre  &  d’Italie  ;  ce  font  les 


55 
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mêmes  pièces  &  les  mêmes  afteurs; 
mais  la  même  mufique  produit  des 
effets  11  différens  fur  les  deux  na¬ 
tions  ,  rime  eft  fi  calme  &  l’autre  fi 
tranfportée  ,  que  cela  paroit  incon- 
5,  cevable, 

5,  Il  en  fera  de  même  de  la  dou- 
3,  leur;  elle  eft  excitée  en  nous  par  le 
35  déchirement  de  quelque  fibre  de  no- 
35  tre  corps.  L’auteur  de  la  nature  a 
35  établi  que  cette  douleur  feroit  plus 
55  forte  5  à  mefure  que  le  dérangement 
35  feroit  plus  grand  ,  or  il  eft  évident 
35  que  les  grands  corps  ^  &  les  fibres 
35  grofliéres  des  peuples  du  Nord  font 
35  moins  capables  de  dérangement ,  que 
35  les  fibres  délicates  des  peuples  des 
35  pays  chauds  ;  l’ame  y  eft  donc  moins 
35  fenfibîe  à  la  douleur.  11  faut  écorcher 
55  un  Mofcovite  pour  lui  donner  du 
3,  fentiment. 

55  Avec  cette  délicateffe  d’organes  que 
3,  l’on  a  dans  les  pays  chauds  ,  l’ame 
35  eft  fouverainement  émue  par  tout  ce 
3,  qui  a  du  rapport  à  runion  des  deux 
,5  fexes;  tout  conduit  à  cet  objet. 
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y 

5,  Dans  les  climats  du  Nord  ,  à  peine 
3,  le  phyfique  de  Tamour  a-t-il  la  force 
3,  de  fe  rendre  bien  fenfible  ;  dans  les 
3,  climats  tempérés,  Tamour  accompagné 
3,  de  mille  acceflbires  fe  rend  agréable 
3,  par  des  chofes ,  qui  d’abord  femblent 
3,  être  lui  même  &  ne  font  pas  encore 
3,  lui  ;  dans  les  climats  plus  chauds ,  on 
3,  aime  l’amour  pour  lui  même ,  il  eft 
3,  la  caufe  unique  du  bonheur  ,  il  eft 
3,  la  vie. 

„  Dant  les  pays  du  Midi  une  machi-  ' 
5,  ne  délicate ,  foible  ,  mais  fenfible  ;  fe 
3,  livre  à  un  amour ,  qui  dans  un  Ser- 
3,  rail  liait  &  fe  calme  faus  cefie ,  ou 
3,  bien  à  un  amour ,  qui  laiflant  les  fem- 
3,  mes  dans  une  plus  grande  indépen- 
3,  dance  eft  expofé  à  mille  troubles., 
3,  Dans  les  pays  du  Nord  une  machine 
3,  faine  &  bien  conftituée ,  mais  lourde , 

5,  trouve  fes  plaifirs  dans  tout  ce  qui 
35  peut  remettre  les  efprits  en  mouve- 
35  ment ,  la  chaffe ,  les  voyages ,  la  guer- 
35  re ,  le  vin.  Vous  trouverés  ilans  les 
33  climats  du  Nord  des  peuples  qui  ont 
33  peu  de  vicçs  3  aflfés  de  vertus  j  beau- 
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55  coup  de  fmcérité  &  de  francliife,  Ap- 
53  proches  des  pays  du  Midi,  vouscroi- 
5,  rés  vous  éloigner  de  la  Alorale  mé- 
5,  me  ;  des  paffions  plus  vives  niultiplie- 
5,  ront  les  crimes  ;  chacun  cherchera  à 
5,  prendre  fur  les  autres  tous  les  avan- 
5,  tages  qui  peuvent  favorifer  ces  mê- 
5,  mes  paffions.  Dans  les  pays  tempérés , 
5,  vous  verrés  des  peuples  inconftans 
5,  dans  leurs  manières,  dans  leurs  vices 
5,  mêmes ,  &dans  leurs  vertus;  le  cli- 
5,  mat  ffiy  a  pas  une  qualité  affez  déter- 
5,  minée  pour  les  fixer  eux-mêmes. 

„  La  chaleur  du  climat  peut  être  fi 
5,  exceffive  que  le  corps  y  fera  abfolu- 
5,  ment  fans  force.  Pour  lors  l’abbate- 
„  ment  paffera  à  f  efprit  même  ,  aucu- 
5,  ne  curiofité ,  aucune  noble  entrepri- 
5,  fe  ,  aucun  fentiment  généreux  ;  les  in- 
„  cliitations  y  feront  toutes  paiîîves ,  la 
3,  pareffe  y  fera  le  bonheur;  la  plupart 
5,  des  cliâtimens  y  feront  moins  diffici- 
„  fes  à  foutenir  que  radion  de  famé  ,  & 
„  la  fervitude  moins  infupportable  que 
3,  la  force  d’efprit  qui  eft  nécefiaire  pour 
fe  conduire  foi-même. 


35 
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f  5,  Les  Indiens  font  natureilement  fans 

„  courage  ;  les  enfans  mêmes  des  £u- 

55  ropéens  nés  aux  Indes  perdent  celui 

5,  de  leur  climat.  Mais  comment  accor- 

5,  der  cela  avec  leurs  adions  atroces , 

55  leurs  coutumes  ,  leurs  Pénitences 

/ 

„  barbares  ?  Les  hommes  s’y  founiet- 
5,  tent  à  des  maux  incroyables ,  les  feni- 
55  mes  s’y  brûlent  elles  -  mêmes  ;  voilà 
5,  bien  de  la  force  pour  tant  de  foibleffe.. 
.  5,  La  nature  qui  a  donné  à  cesv  peu- 
55  pies  une  foiblelfe  qui  les  rend  timides , 
,5  leur  a  donné  auffi  une  imagination 
'  55  fi  vive  5  que  tout  les  frappe  à  l’excès. 
55  Cette  même  délicatelTe  d’organes  qui 
55  leur  fait  craindre  la  mort ,  fert  aufli 
5,  à  leur  faire  redouter  mille  chofes  plus 
55  que  la  mort;  c’eft  laméoie  fenfibilité 
55  qui  leur  fait  fuir  tous  les  périls  &  les 
55  leur  fait  tous  braver. 

C’efl:  ainfi  que  la  chaleur  du  climat 
agit  à  la  longue  fur  la  fenfibilité ,  fur 
le  caraâère  ,  fur  les  paffions  des  peuples 
'qui  l’habitent.  En  augmentant  la  délL 
catelfe  du  plus  effentiel  de  nos  fens  5 
elle  augmente  auffi  par-là  celle  des  m- 
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très  ;  quoique  leurs  organes  foyent  moins 
diredement  expofés  à  fon  influence  , 
parce  qu’elle  modifie  toutes  les  fenfa- 
tions ,  finon  dans  l’impreffion  qui  les  pro¬ 
duit  ,  au  moins  dans  l’effet  de  cette  ini- 
preffion  fur  l’Ame  ;  dans  l’idée  qu’elle 
fait  naître  &  dans  tous  les  rapports  de 
cette  idée  avec  une  infinité  d’autres. 
C’eft  ainlî  que  la  mufique  &  la  peinture 
ont  fait  plus  de  progrès ,  &  produit  des 
effets  beaucoup  plus  grands  chez  les  peu¬ 
ples  du  midi  que  chez  ceux  du  nord , 
non  que  ceuX-ci  n’ayent  les  fens  de  la 
vue  &  de  l’ouie  à-peu-près  auffi  fins  que 
ceux-là ,  mais  parce  qu’ils  n’ont  pas  dans 
un  degré  aufli  exquis^  cette  fenfibilité 
morale  qui  efl:  le  produit  de  la  délica- 
telfe  du  taél  &  qui  à  fon  tour  exalte 
toutes  les  paflîons  ;  change  l’amour  en 
fureur ,  donne  de  la  vivacité  à  toutes 
les  idées  &  les  fait  naître  avec  une  faci¬ 
lité  inconcevable.  Ce  n’efl  qu’à  la  lon¬ 
gue  que  l’ame  peut  -  etre  ainfi  modifiée 
par  la  chaleur.  Ainlî  quoique  dans  les 
climats  tempérés  la  chaleur  de  l’été  égale 
h  chaleur  moyenne  des  pays  méridia- 
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naux  5  elle  ne  produit  pas  le  même 
effet ,  parce  qu’elle  eil:  trop  paffagère  , 
&  que  fon  influence  eû  contrebalancée 
par  celle  du  froid  rigoureux  de  l’hyver. 
De-là  vient  encore  que  les  perfonnes 
nées  &  élevées  dans  les  pays  chauds  , 
confervent  même  dans  les  climats  les 
plus  froids  plus  de  fenfîbilité  &  de  viva¬ 
cité  ,  que  n’en  ont  ceux  qui  dès  leur 
plus  tendre  enfance ,  ont  été  accoutumés 
à  l’influence  d’une  chaleur  plus  tempé¬ 
rée  ,  parce  que  la  fenfîbilité  une  fois  dé¬ 
veloppée  ,  ne  peut  fe  détruire  qu’à  la 
longue  5  &  que  les  paffions  exiflantes 
dans  la  jeuneffe  ,  impriment  fur  l’imagi¬ 
nation  &  fur  le  caractère  des  traces  inef¬ 
façables.  Peut-être  auffi  que  la  chaleur 
du  climat  agiflant  non-feulement  fur  les 
individus ,  mais  encore  fur  unefuite  de  gé¬ 
nérations  ,  peut  altérer  les  germes  mêmes  , 
&  faire  naître  des  hommes  qui  porte¬ 
ront  avec  eux  dans  le  cours  de  la  vie 
des  fens  plus  ou  moins  fins  &  délicats , 
&  des  Nerfs  dont  le  jeu  pourra  s’exci¬ 
ter  avec  plus  ou  moins  de  facilité. 


L'effet  des  impreffioîts  antécédentes. 


L’effet  des 
imprcüioiis 
aiicécédcn- 
tes  efi;  pro¬ 
portionné  à 
leur  degré 
de  force. 


&  à  leur 
répétition. 


L’ E  F  F  E  T  des  impreffions  antécéden¬ 
tes  fur  la  fubftance  médullaire ,  doit  en¬ 
core  néceflairement  modifier  la  fenfibi- 
lité.  Nous  avons  déjà  dit  ci-devant  quel¬ 
que  chofe  à  ce  fujet ,  &  nous  avons  vu 
qu’une  impreffion  exactement  la  même 
dans  toutes  fes  circonftances ,  paroilfoit 
toujours  plus  vive  ou  plus  foible  fui- 
vant  le  degré  de  force  des  impreffions 
qui  avoient  précédé ,  que  la  même  eau 
par  exemple  ^  pouvoit  être  chaude  pour 
une  main  &  froide  pour  l’autre ,  &  que 
la  fianime  d’une  bougie  qu’on  apper- 
çoit  à  peine  en  plein  midi ,  peut  -  être 
éblouiffante  fi  elle  fe  montre  tout-à-coup 
dans  les  ténèbres. 

Nous  ajouterons  ici  une  autre  cir- 
coufiance ,  c’eit  que  la  même  impreffi 
fion  bieii-tot  répétée  ne  produit  pas  une 
fenfation  auffi  forte  qu’aup  ara  vaut.  De¬ 
là  vient  que  (  toutes  chofes  égales  d’ail¬ 
leurs  ) 
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leurs  )  les  nouvelles  impreffions  font  les 
plus  fortes ,  &  que  des  impreffions  mo¬ 
dérées  ,  fi  elles  fe  répètent  fréquemment , 
ne  produifent  aucune  fenfation  ,  à  moins 
que  leur  force  ne  foit  confidérablement 
augmentée.  Ce  fait  eft  ü  connu ,  qu’à 
peine  eft-il  néceffaire  d’en  citer  des  exem¬ 
ples.  Il  n’eft  perfonne  qui  n’ait  remarqué 
qu’il  devenoit  à  la  longue  infenfible  à 
des  impreffions  qui  lui  avoient  autrefois 
occafionné  des  fenfations  très -vives  de 
plaifir.  La  répétition  affoiblit  ces  fenfa¬ 
tions  &  les  rend  infipides  ;  par  la  même 
raifon  il  arrive  que  des  fenfations  dou- 
loureufes  ceffent  de  l’être  au  même  point  ; 
qu’elles  peuvent  même  s’affoiblir  affez 
pour  devenir  agréables.  Dans  la  fuite , 
en  parlant  des  effets  de  la  coutume 
nous  aurons  occalîon  de  traiter  ce  fujet 
avec  plus  de  détail. 

Cet  effet  de  la  répétition  a  lieu  non- 
feulement  rélativenient  aux  fenfations  confcience 
d’impreffioii ,  mais  encore  rélativenient 
aux  fenfations  de  confcience.  Car  des 

tition. 

actions  qui  d’abord  produiroient  des  fen¬ 
fations  de  confcience ,  comme  étant  ac- 
Tome  L  '  K 
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compagnées  de  volition ,  viennent  par 
ia  répétition  à  s’exécuter  fans  produire 
aucune  fenfation ,  ou  elles  ne  la  produi- 
fent  que  lorfqu’elles  s’exécutent  avec 
difficulté,  avec  douleur,  ou  avec  plus 
de  force  qu’à  l’ordinaire.  C’eft  ainlî  que 
lorfque  l’on  apprend  à  jouer  du  clavecin  , 
on  a  beaucoup  de  peine  dans  les  com- 
mencemens  à  donner  à  fes  doigts  les 
mouvemens  néceffaires ,  on  fait  qu’il 
faut  pour  chaque  ton  un  mouvement 
particulier ,  de  tel  ou  tel  doigt ,  &  on  a 
la  confcience  de  la  volition  &  de  l’exé¬ 
cution  de  chacun  de  ces  mouvemens. 
Mais  bien-tôt  l’exercice  rend  ces  mou¬ 
vemens  plus  familiers  &  plus  faciles ,  & 
peu-à-peu  on  vient  à  les  exécuter  fans 
prefque  s’en  appercevoir,  fans  avoir  la 
confcience  d’autre  chofe  que  de  l’enfem- 
ble  de  ces  mouvemens ,  &  de  l’effet  qu’ils 
produifent.  Cependant  fi  on  néglige 
pendant  quelque  tems  de  s’y  exercer  , 
ou  fl  quelque  maladie ,  une  paralyfie  par 
exemple  engourdit  la  main  &  gêne  fon 
aêlion ,  ou  enfin  fi  l’on  veut  exécuter 
de  la  mufique  qui  exige  des  mouvemens 
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plus  rapides  que  ceux  auxquels  on  sM- 
toit  accoutumé ,  on  rencontrera  la  mê¬ 
me  difficulté  qu’au  commencement,  & 
on  ne  produira  pas  un  fon  fans  avoir  la 
fenfation  de  raétion  particulière  qu’il  re¬ 
quiert  ,  &  de  la  difficulté  plus  ou  moins 
grande  qu’on  rencontre  dans  fon  exé¬ 
cution. 

§.  VL 

Létat  des  Nerfs  proprement  dits. 

Les  Nerfs  proprement  dits ,  dont  l’of¬ 
fice  eft  de  tranfiiiettre  au  cerveau  les 
mouvemens  excités  par  l’impreffion  des 
objets  extérieurs  fur  les  organes  des 
fens ,  peuvent  être  dans  un  état  plus 
ou  moins  propre  à  le  remplir.  Nous  fa- 
vons  par  exemple ,  que  lorfqu’ils  font 
dans  un  état  de  comprcffion  leur  aétion 
eft  moins  libre  ,  qu’elle  peut  même  très- 
facilement  être  tout-à-fait  interrompue 
par  cette  caufe.  Par  conféquent  tout  ce 
comprime  les  Nerfs  d’une  partie  dans 
un  endroit  quelconque  de  leur  cours  ^ 

K  ^ 
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afFedera  plus  ou  moins  la  fenfibilité  de 
cette  partie.  Ceft  ce  qu’on  voit  dans 
quelques  efpèces  de  paralyfie ,  celles  par 
exemple  qui  dépendent  des  tumeurs  ou 
de  fluides  extravafés  ,  dans  la  cavité 
des  vertèbres.  C’eil  encore  ce  qui  arri¬ 
ve  quelquefois  au  Nerf  optique  ,  dont  la 
compreffion  par  une  caufe  quelconque  , 
ne  manque  pas  d’occafionner  une  cœci- 
té  plus  ou  moins  complette. 

§.  VIL 

L'état  du  Cerveau. 

Les  différents  états  du  Cerveau  font 
une  des  caufes  qui  influent  le  plus  fur 
la  fenfibilité.  Nous  favons  que  la  com- 
preffion  peut  altérer  confidérablenient 
les  fondions  de  cet  organe ,  qu’elle  peut 
même  les  fufpendre  totalement.  Nous 
favons  auffi  que  s’il  eft  dans  un  état  de 
trop  grande  tenfion ,  comme  il  arrive 
lorfque  l’adion  des  vaiffeaux  qui  s’y  dif- 
tribuent  efl  fort  augmentée ,  &  que  le 
fang  s’y  porte  avec  irnpétuofité  5  il  en 
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réfiüte  une  fenfibilité  beaucoup  plus 
grande  pour  des  impreffions  qui  dans 
rétat  de  fanté ,  ne  rafFederoieiit  peut- 
être  pas  du  tout.  Des  expériences  faites 
fur  le  cerveau  de  gens  morts  maniaques , 
ont  fair  voir  que  la  fubfîance  en  étoit 
fpécifiquement  plus  pefante  8c  plus  fria¬ 
ble  qu’elle  ne  Pétoit  dans  d’autres  cada¬ 
vres,  tandis  qu’on  la  trouvoit  plus  flaf- 
que  &  plus  molle  dans  le  cerveau  des 
idiots.  Le  fommeil  &  la  veille ,  ainfî  que 
les  états  intermédiaires ,  nous  font  voir 
tous  les  jours  que  cet  organe  peut-être 
dans  un  état  de  plus  ou  moins  grande 
fenfibilité. 

Ce  fujet  eft  des  plus  importans ,  & 
de  toutes  les  caufes  qui  modifient  la 
fenfibilité  du  Syftéme ,  c’eft  la  clalfe  de 
celles  qui  agiffent  diredement  fur  le 
cerveau ,  qui  mérite  d’être  confidérée 
avec  le  plus  de  foin.  Nous  en  renver¬ 
rons  la  confidération  à  la  troifième  par¬ 
tie  de  cet  ouvrage ,  où  nous  nous  occu¬ 
perons  des  fondions  du  fenforium  ,  nous 
contentant  pour  le  préfent  de  l’avoir 
indiquée. 

K  3 
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J’ajouterai  cependant  ici  une  remar¬ 
que.  C’eft  que  le  cerveau  fe  monte ,  fi 
j’ofe  m’exprimer  ainfi  de  diverfes  ma¬ 
nières  en  divers  tems.  Il  eft  par  exem¬ 
ple  quelquefois  dans  un  état  d’où  réfulte 
un  fentiment  de  gaité ,  de  courage  &  de 
facilité  dans  fes  fonctions.  Il  eft  alors 
beaucoup  plus  fenfible  aux  impreffions 
agréables,  &  beaucoup  moins  à  celles 
qui  caufent  de  la  triftefie  ;  il  fe  refufe 
pour  ainfi  dire  à  tout  ce  qui  n’eft  pas 
à  foii  uniflbn.  Quelquefois  au  contraire 
il  fe  trouve  dans  un  état  d’abbattement , 
d’où  réfulte  la  crainte  &  la  timidité  : 
les  impreffions  triftes  l’affedent  d’avan¬ 
tage  ,  il  répugne  à  celles  qui  pourroient 
l’égayer  ,  il  ne  s’attache ,  comme  dans  le 
premier  cas  qu’à  celles  qui  font  analo¬ 
gues  à  fa  condition  aduelle.  Chez  les 
perfonnes  qui  ont  les  Nerfs  fort  mobi¬ 
les  ,  cette  difpofition  du  cerveau  eft  très- 
marquée  ,  on  les  voit  paffer  très  rapide¬ 
ment  de  l’un  de  ces  deux  états  à  l’au¬ 
tre.  Leur  ame  n’eft  jamais  long -tems 
de  fuite  dans  la  même  aflîette.  Il  fenible 
que  de  fon  exultation  même  ,  naît  bien- 
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tôt  Tabbattement,  &  réciproquement  que 
la  triftelTe  d’un  moment  produit  la  gaie¬ 
té  du  moment  qui  le  fuit. 

§.  VIIL 

L'état  de  l'Attention. 

Quelques  fuffifantes  que  foyent  la  for¬ 
ce  &  la  durée  d’une  impreffion  pour 
produire  une  fenfation ,  &  quelle  que 
foit  la  fenfibilité  du  Syftême ,  cette  im¬ 
preffion  ii’aura  aucun  effet  fans  le  fecours 
de  l’attention ,  c’eft-à-dire ,  fi  l’Ame  ne 
s’arrête  fur  la  fenfation  qui  en  réfulte 
'  chez  elle  pour  lui  donner  auffi  une  cer¬ 
taine  durée,  Lorfque  l’attention  fe  trou¬ 
ve  déjà  engagée  par  quelque  objet ,  il 
pourra  fe  faire  fur  les  organes  des  feiis 
diverfes  impreffions  capables  en  d’autres 
tems  d’exciter  des  fenfations ,  mais  qui 
par  le  défaut  d’attention  ffen  produi¬ 
ront  aucune.  Archimede  méditant  dans 
fon  cabinet  fur  les  moyens  de  défendre 
fa  patrie  contre  l’armée  des  Romains  * 
&  l’efprit  occupé  de  l’invention  de  quel¬ 
le  4 


que  nouvelle  machine  pour  repouffer 
leurs  attaques ,  ne  fe  doute  point  que 
l’ennemi  foit  dans  la  ville ,  il  n’entend 
point  le  tumulte  affreux  qui  doit  régner 
dans  une  place  prife  d’affaut  &  livrée 
au  pillage,  &  à  peine  apperçoit-il  le 
coup  qui  vient  trancher  fes  jours. 

D’un  autre  côté,  l’attention  prête  de 
la  vivacité  à  beaucoup  d’impreffions  qui 
ne  fe  font  appercevoir  qu’avec  difficulté. 
Souvent  en  contemplant  un  payfage 
étendu  &  fort  varié  ,  nous  penfons  à 
quelque  objet  déterminé  que  nous  fa- 
vons  qui  doit  s’y  trouver  ,  il  fe  préfente 
par  momens  à  nos  regards ,  &  les  rayons 
de  lumière  qu’il  réfléchit  viennent  frap¬ 
per  notre  rétine ,  mais  cette  impreffion 
palfagère  &  confondue  avec  une  mul¬ 
titude  d’autres ,  n’excite  encore  aucune 
fenfation ,  jiifqu’à-ce  que  nos  yeux  ve¬ 
nant  à  fe  fixer  précifément  fur  l’endroit 
où  il  eft,  &  fattention  écartant  toute 
autre  fenfation  ,  nous  le  diftinguons  fa¬ 
cilement  &  nous  nous  étonnons  d’être 
demeurés  fi  long-tems  fans  le  découvrir. 

L’attention  peut  donc  être  coiifidé- 
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rée  comme  une  modification  active  de  ^ 
l’Ame,  quoiqu’elle  foit  rarement  déter-  tances  qui 
minée  direélement  par  la  volonté ,  mais 
pour  l’ordinaire  par  diverfes  conditions  tention. 

&  circonftances  des  impreffions. 

Telle  eil;  premièrement  la  vivacité  des  La  vivacité 

^  des  iniprel- 

impremons ,  foit  abfolue  ,  comme  lors  fions.  > 
qu’un  grand  bruit  ou  quelque  autre  cau- 
fe  excite  tout-à-coup  une  violente  com¬ 
motion  dans  les  extrémités  Tentantes  des 
Nerfs ,  &  force  l’attention  à  fe  détour¬ 
ner  de  tout  autre  objet  pour  s’occuper 
de  cette  nouvelle  fenfation;  foit  feule¬ 
ment  réiative  ,  comme  lorfque  nos  fens 
ne  recevant  que  des  impreffions  foibles  , 
l’Ame  en  apperçoit  auxquelles  dans  un  au¬ 
tre  tems  elle  feroit  tout-à-fait  infenfible. 

C’eft  ainfi  que  dans  la  nuit  on  voit  dif- 
tinélement  à  une  lieue  de  diftance  la 
flamme  d’une  bougie  qu’on  ne  dillin- 
gueroit  dans  le  jour  qu’avec  beaucoup 
de  peine  à  la  diftance  de  trente  ou 
quarante  pas  ,  la  vivacité  des  rayons 
de  lumière  qui  viennent  alors  de  toutes 
parts  frapper  la  rétine  ,  étant  fi  grande  , 
qu’elle  attire  leur  attention  ,  &  qu’elle 
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ne  permet  point  à  l’ame  d’apercevoir 
à  un  plus  grand  éloignement ,  la  foible 
lueur  qu’elle  découvroit  de  fi  loin  dans 
les  ténèbres. 

Le  piaifir  L’attention  eft  auffi  puifTamment  dé- 
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leur  qui  les  terminée  par  le  plailir  ou  la  douleur 
qui  accompagnent  les  impreffions ,  mais 
quoiqu’elle  fe  porte  volontiers  fur  les 
fenfations  agréables ,  les  fenfations  dou- 
loureufes  paroiffent  la  fixer  d’une  ma¬ 
nière  beaucoup  plus  forte  ,  quelquefois 
même ,  prefque  irréfiftible.  On  a  vu 
cependant  des  gens ,  qui ,  fortement  oc¬ 
cupés  de  quelqu’autre  objet  ,  paroif- 
foient  peu  fenfibles  aux  tourmens  qu’on 
leur  faifoit  fouffrir  ,  &  il  eft  très-pro¬ 
bable  que  lorfque  Scevola  dans  le  defeC- 
poir  d’avoir  manqué  fon  coup  ,  mit  la 
main  dans  un  brafier  ardent ,  &  l’y  tint 
jufqu’à  ce  qu’elle  fût  confumée  ,  il 
n’éprouva  pas  la  même  douleur  qu’auroit 
reffentie  un  homme  moins  pénétré  d’une 
autre  idée. 

Le  degré  Enfin  les  impreffions  qui  excitent  de 

d’ émotion  .  ^  ^  i  o 

ou  de  pal-  vives  emotions ,  qui  remuent  rame  & 

leTexcitent  î^^ettent  eii  jeu  les  paffions  ,  attirent 
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bien  plus  l’attention  que  celles  qui  ne 
font  point  accompagnées  d’un  fembla- 
ble  intérêt  ;  c’eft  là-deffus  qu’eft  fondée , 
au  moins  en  grande  partie  ,  la  différence 
qu’il  y  a  entre  une  bonne  &  une  mau- 
vaife  pièce  de  Théâtre.  Et  lorfque  l’ame 
apperçoit  une  rélation  direéte  entre  elle- 
même  &  la  caufe  de  ces  impreffions, 
lorfque  les  événemens  qu’elles  lui  an¬ 
noncent  peuvent  influer  immédiatement 
fur  fon  bien-être  ,  fon  attention  s’y 
porte  encore  d’une  manière  beaucoup 
plus  forte. 

Pour  éclaircir  ceci  par  un  exemple  ; 
fuppofons  un  voyageur  furpris  par  la 
nuit  5  au  milieu  de  la  campagne  ;  il 
voit  devant  lui  à  une  grande  diftance  , 
une  lumière  avez  Vive,  fon  éclat  plus 
grand  que  celui  d’aucun  autre  objet 
qu’il  puiffe  découvrir  fixe  fon  attention. 
Peu  à  peu  il  s’en  approche  &  vient  à 
foupçonner  qu’elle  pourroit  être  l’effet 
de  l’incendie  de  quelque  maifon,  cette 
idée  l’affeéte  &  il  porte  plus  fouvent  fes 
regards  de  ce  côté  là.  Il  découvre  bien¬ 
tôt  que  fon  foupçon  étoit  fondé,  & 
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même  que  la  maifoii  qui  efl  en  feu 
eft  une  de  celles  de  fon  village ,  vive¬ 
ment  ému  de  cette  découverte  il  n’en 
•  détourne  plus  les  yeux  ,  jufqu’à  ce 
'  qu’il  voye  enfin  que  c’eft  fa  propre 
maifon  qui  eft  la  proye  des  flammes. 
Alors  cette  idée  l’abforbe  tout  entier  , 
&  il  n’eft  plus  capable  de  porter  fon 
attention  fur  quelqu’autre  objet  que  ce 
foit. 

Ces  circonftances  que  je  viens  de 
détailler ,  comme  étant  les  principales 
qui  déterminent  l’attention ,  ne  le  font 
pas  cependant  d’une  manière  abfolue. 
L’attention  mais  la  voloiité  paroîttoujours  y  entrer 
qSn  cer'  quelque  chofe ,  &  même  l’ame  peut 
tain  point  acquérir  fur  elle  par  l’exercice  un  pouvoir 

de  la  voion.  r  ^  i  i  i  t-  o  i  r 

té.  conliderable  pour  la  diriger  &  la  fixer 
à  fon  gré.  C’eft  cette  qualité  qui  forme 
l’efprit  obfervateur  &  qui  conftitue  en 
partie  ce  qu’on  nomme  préfence  d’efprit  ; 
c’eft  le  défaut  oppofé  qui  caraclérife  ce 
qu’on  appelle  les  gens  diftraits. 


! 
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CHAPITRE  VIL 

De  la  dtirée  des  Senfations. 

O  U  s  venons  de  confîdérer  qu'elles 
font  les  conditions  requifes  pour  q]f  une 
impreffion  produife  une  fenfation ,  & 
nous  avons  vu  qu’il  falloit  qu’elle  eut 
un  certain  degré  de  force  &  une  cer¬ 
taine  durée  ,  &  que  l’ame  y  portât 
fon  attention  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’elle  s’en 
occupât  plutôt  que  de  tout  autre.  Lorf- 
^  que  ces  trois  conditions  ont  lieu  dans 
un  degré  convenable  ,  la  fenfation  fab- 
fifte  fouvent  pendant  quelques  momens 
après  que  la  caufe  de  rimpreffion  a 
ceffe  d’agir,  c’eft  ce  qui  arrive  lorf- 
qu’on  regarde  quelque  objet  &  qu’on 
en  détourne  les  yeux  tout  à  coup ,  on 
ne  ceîTe  pas  de  le  voir  à  l’inftant  même , 
mais  l’image  en  demeure  encore  pré¬ 
fente  à  l’efprit  pendant  un  court  ef- 
pace  de  tems.  Par  exemple ,  û  une 
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perfonne ,  placée  dans  une  chambre 
vis-à-vis  d'une  fenêtre  qui  reçoit  un 
grand  jour ,  tient  les  yeux  fixés  fur  cette 
fenêtre  pendant  quelques  momens  ,  & 
vient  à  les  fermer  enfuite  ,  il  la  verra 
encore  pendant  plulieurs  fécondés  très- 
diltinélement.  (^)  C’eft  ainfi  qu'il  faut 
expliquer  cette  expérience  connue  de 
tous  les  enfans,  qu'un  charbon  ardent' 
qu’on  agite  d'un  mouvement  rapide  , 
paroît  une  trainée  de  feu ,  ce  qui  n’ar¬ 
river  oit  pas  fi ,  non-feulement ,  l'on  ne 
voyoit  ce  charbon  dans  l’endroit  où 
il  eft  actuellement ,  mais  encore  s’il  ne 
paroiffoit  préfent  en  même-tems  dans 
les  différens  lieux  où  il  vient  de  palTer. 
Or  ceci  ne  peut  venir  que  de  ce  que 
rinipreflîon  qu’il  forme  fur  la  rétine  , 
depuis  chacun  des  points  qu’il  parcourt , 
fubfifte  encore  quelques  inftans  après 
qu’il  a  ceffé  d’agir  de  ce  point  là.  C’effc 


C'")  Voyez  Franklin’s  Letters  &  Papers  ,  on 
Eledricity  &  other  Philofophical  fubjecls  ,  4®. 
London  1769  ,  pag.  468 — 470. 
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encore  cette  durée  des  lenfations,  lors 
même  que  la  caufe  de  rimpreffion  ne 
fubfifte  plus  5  qui  fait  le  principal  charme 
de  la  mufique  ,  dans  laquelle  il  n’y 
auroit  fans  cela  ,  point  de  mélodie  , 
point  de  liaifon  entre  un  fon  &  celui 
qui  le  fuit  ,  point  d’expreffion ,  par 
conféquent  point  de  but ,  point  de  fujet. 
Cela  eft  fi  vrai ,  que  dans  les  airs  fimples 
&  dont  Texpreilion  fait  tout  le  mérite , 
comme  dans  la  plupart  des  airs  Ecof- 
fois,  de  ces  airs  fi  lents  &  fi  tendres, 
les  fons  principaux  fe  fuivent  harmo¬ 
niquement  ,  enforte  que  famé  paffant 
de  Pun  à  l’autre ,  &  confervant  encore 
à  chaque  nouveau  fon  l’impreffion  de 
celui  qui  précédé  ,  n’éprouve  aucune 
fenfation  difeordante  &  fe  retrace  avec 
la  plus  grande  facilité  toute  la  fuite 
de  l’air. 

Nous  préfumons  que  cette  durée  des 
fenfations  tient  à  un  mouvement  com¬ 
muniqué  par  i’impreflîon  extérieure  aux 
extrémités  fentantes  des  nerfs ,  lequel 
s’affoiblit  par  degrés  ,  comme  feroient 
les  vibrations  d’un  corps  élaftique,  & 
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ceffe  bientôt  entièrement ,  ainfî  que  la 
fenfation  qui  en  dépend.  Nous  nous 
contentons  à  préfent  d’expofer  cette 
opinion,  renvoyant  à  un  autre  endroit 
pour  les  raifons  fur  lefquelles  on  peut 
la  fonder. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  ¥III. 


Du  mélange  des  Sensations  ^  de  la 
Qtiefiion  :  Si  l'Ame  peut  avoir  à  la 
fois  plufieurs  Senfations  différentes, 

D  E  U  X  OU  plufieurs  impreffions  d’ef-  Senfations 

\  1  «  rr»  /  ‘J  A  neutres  pro 

pece  dirierente ,  mais  de  meme  genre  5  chiites  par 
peuvent ,  étant  formées  en  même-tems , 
exciter  une  fenfation  fimple ,  qui  diffère  tanées. 
eflentieliement  de  chacune  de  celles 
qu’elles  auroient  produites  féparément. 

Les  Peintres,  les  Muficiens,  &  les  Teintu¬ 
riers  ,  les  Cuifiniers  ,  &  les  Parfumeurs 
favent  tous  tirer  parti  de  ce  fait ,  pour 
varier  &  multiplier  les  fenfations  qui 
font  l’objet  de  leur  art.  Le  mélange 
de  la  couleur  jaune  &  de  la  couleur 
bleue  ,  produit  la  couleur  verte  ,  qui 
ne  relfemble  ni  à  l’une  ni  à  l’autre. 

Le  fucre  &  les  acides  mêlés  dans  une 
certaine  proportion ,  forment  un  corn- 

Tome  L  L 


&  par  des 
impreffions 
qui  fc  fui- 
vent. 
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poie  dont  le  goût  diffère  de  celui  de 
tous  les  deux. 

Ce, mélange  fe  fait  d’une  manière 
moins  parfaite  dans  certains  cas  que 
dans  d’autres.  Il  paroit  que  c’eft  dans 
celui  des  couleurs  qu’il  a  lieu  de  la 
manière  la  plus  intime  ,  de  façon  à  don¬ 
ner  des  fenfations  tout  a  fait  fimples. 
Dans  les  autres  genres  d’impreffions  on 
voit  peu  d’exemples  d’union  auffi  com- 
plette  ,  &  il  eft  rare  qu’on  ne  puiflë 
diflinguer  juftju’à'un  certain  point  dans 
la  fenfation  chacune  des  impreffions  par¬ 
ticulières  qui  la  produifent. 

Dans  les  cas  où  ce  mélange  a  lieu , 
comme  chaque  fenfation  dure  encore 
quelque  tems  après  que  l’impreffion  a 
cefré,ainfi  que  nous  venons  dele  voir, 
il  eft  à  peu  près  indifférent  que  les  im¬ 
preffions  foyent  fimultanées ,  ou  qu’elles 
fe  fuccèdent  rapidement.  Ainfi  lorfque 
nous  jettons  de  loin  les  yeux  fur  une 
prairie  couverte  de  fleurs ,  dont  les  cou¬ 
leurs  Il  elles  étoient  vues  de  près  ,  pa- 
roitroient  extrêmement  variées  ,  l’é- 
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loigiiemeut  confondant  les  rayons  qui 
viennent  de  chacune  de  ces  fleurs ,  nous 
empêche  de  diftiiiguer  le  rouge ,  le  jau¬ 
ne  5  le  bleu ,  &  nous  ne  voyons  plus  que 
du  blanc ,  comnie  nous  le  voyons  dans 
les  rayons  du  foleil  qui  ne  font  qu’un 
compofé  des  fept  couleurs  primitives. 

De  même  ,  fi  l’on  prend  une  roue  dont 
les  rayons  foyent  tous  peints  de  quel¬ 
que  couleur  différente ,,  &  qu’on  la  faffe 
tourner  rapidement  fur  fon  axe  on  ne 
verra  plus  qu’une  couleur  plus  ou  moins 
blanche ,  parce  que  chacune  de  celles 
qui  diftingue  chaque  rayon  ,  fe  préfente 
fuccellîvement  dans  le  même  point ,  & 
fe  fait  appercevoir  avant  que  l’impret 
fion  de  celles  qui  ont  précédé  ait  ceffé 
d’agir.  L’effet  efl  donc  le  même  ici  que 
lorfque  les  différentes  impreffions  fe 
font  dans  le  même  inftant  indivifible 

Ceci  me  conduit  à  toucher  une  l’ame  peut 
queftion  fur  laquelle  on  a  beaucoup  dif- 
puté  5  favoir  fi  l’ame  peut  avoir  plu- tenfationsà 
fleurs  fenfations  à  la  fois ,  ou  fi  elle  ne 
peut  en  avoir  qu’une  feule.  L’attention^ 
comme  nous  l’avons  vu ,  eft  néceflaire  à 
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la  formation  des  fenfations  ;  lorfqu’ellc 
eft  fortement  occupée  de  quelque  fu- 
jet  5  elle  ne  fe"-  porte  que  difïïciienient 
fur  un  autre ,  &  même  cela  ne  peut  fe 
faire  fans  qu’elle  abandonne  l’idée  du 
premier.  C’ell  ainlî  qu’une  douleur  très 
vive ,  ôte  le  fentinieht  d’une  douleur 
plus  foible  5  &  que  la  vue  d’un  objet 
interélTant  qui  fe  préfente  tout  à  coup 
aux  yeux ,  fait  oublier  ceux  qu’on  vo- 
yoit  auparavant.  Et  en  examinant  la 
chofe  avec  foin ,  on  verra  que  dans  les 
cas  ou  l’ame  paroit  s’occuper  de  plu- 
fieurs  idées  à  la  fois  ,  il  arrive  fouvent 
qu’elle  ne  fait  que  palfer  rapidement 
de  l’une  à  l’autre  ,  c’eft  ce  qui  arrive , 
par  exemple ,  lorfqu’on  lit  &  qu’on  s’oc¬ 
cupe  en  même  -  tems  d’une  converfa- 
tioiu  Ne  peut-on  pas  par  analogie  con¬ 
clure  qu’il  en  eft  toujours  de  même  ,  & 
que'  la'lîmultaneïté  apparente  des  idées 
n’en  eft  jamais  qu’une  fucceffion  alter¬ 
native  &  rapide  ? 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  des 
fubtilités  pal*  lés  quelles  on  peut  appuyer 
cette  opinion^  ni  des  raifonnemens  qu’on 
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employé  pour  les  combattre.  Mais  il  me 
paroit  que  c’eft  raifonner  contre  le  fait  rieur  con- 
&  robiervation  ,  que  de  nier  que  rame  opinon. 
puiffe  faire  attention  à  plufieurs  objets 
en  même  -  tems  ;  il  me  femble  au  con¬ 
traire  ,  qu’il  y  a  une  multitude  de  cas 
ou  il  eft  à  peu  près  impolTible ,  de  fe 
refufer  à  l’idée  qu’on  appercoit  à  la 
fois  différens  objets ,  lorfque  ces  objets 
ont  quelque  relation  entr’eux  ,  &  qu’ils 
agilTent  à  peu  près  avec  la  même  viva¬ 
cité.  Il  me  paroit  de  la  dernière  évi¬ 
dence  ,  que  je  vois  dans  le  même  inftant 
indivilible  le  blanc  de  mon  papier ,  Sc 
le  noir  des  lettres  que  je  viens  d’y  tracer, 
la  couleur  &  la  forme  de  mon  écritoire 
&c.  Et  je  ne  conçois  pas  comment  l’ame 
pourroit  jamais  former  un  jugement ,  fi 
elle  n’avoit  à  la  fois  préfentes  les  idées 
qu’elle  compare  (^). 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  durée  Nouvel 
des  fenfations ,  après  que  l’impreifion  a  poïr^erd?. 
celTé  d’agir ,  me  fournit  encore  un  puif- 


(^)  Yoyez  Bonnet,  EfTai  Analytique ,  p.  139, 

L  3 

_j 


(  166  ) 

fant  argument  pour  démontrer  la  vérité 
de  ce  tait.  Si  je  mets  devant  mes  yeux 
à  une  certaine  diftance ,  trois  boules  éga¬ 
les  auprès  Tune  de  Tautre  ,  je  pourrai 
les  voir  toutes  trois ,  &  à  ce  qu’il  me 
femble  dans  le  même  inftant  précife- 
ment.  On  me  dira  que  mon  attention 
fe  porte  de  Pune  à  l’autre  avec  tant  de 
rapidité  ,  que  je  croie  toujours  les  voir 
toutes  trois.  Si  cela  eft ,  puifque  cha¬ 
que  fenlàtion  dure  un  certain  tems  a 
près  l’impreffion,  pourquoi  toutes  ces 
impreflîons  inftantanées  &  qui  fe  fuc- 
cèdent  ïî  rapidement ,  ne  fe  confondent- 
elles  pas  pour  ne  former  qu’une  fen- 
fation ,  comme  il  arriveroit  fi  ces  trois 
boules  étant  fituées  à  diftances  égales 
d’un  centre  ,  on  les  faifoit  tourner  avec 
beaucoup  de  viteffe  autour  de  ce  cén- 
tre  ?  On  ne  pourroit  alors  les  diftinguer 
l’une  de  rautre^  &  elles  ne  prefenteroient 
plus  à  l’amè  que  l’idée  d’un  cercle. 
Mais  pendant  qu’elles  demeurent  tran¬ 
quilles  ,  on  les  voit  enfemble  &  parfaite¬ 
ment  difiinîles ,  ce  qui  n’arriveroit  pas 
fi  l’attention  palfoit  réellement  de  i’one 
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à  l’autre  avec  rapidité,puifque  dans  ce  cas^ 
Pâme  ne  feroit  pas  plus  que  dans  le  cas 
précédent ,  la  maitrefle  d’abréger  la  du¬ 
rée  de  chaque  .nouvelle  Ænfation  .;  &  la 
fenfation  de  l’une  des  boules  durant  en¬ 
core  lorfque  Pimpreffion  de  l’autre  s’y 
fait  appercevoir  ,  doit  fe  confondre  avec 
celle  qu’excite  cette  dernière  ;  ou  bien , 
il  faut  admettre  ,  même  en  fuppofant 
la  fucceffion  des  impreffions ,  que  Pâme 
peut'avoit  deuX'OU  trois  fenfations  dit 
tinéles  dans  le  même  inftant. 

Je  crois  donc  que  Pâme  peut  porter  fon 
attention  fur  plufieurs  objets  à  la  fois , 
mais  qu’elle  n’aura  des  idées  diftinéles 
des  uns*&  des  autres,  que  lorfqu’ils  fe¬ 
ront  en  petit  nombre ,  &  qu’ils  auront 
enfemble  certaines  relations  marquées. 
Dans  d’autres  cas ,  il  faudra  qu’elle  fe 
promène  alternativement  fur  chacun 
d’eux ,  &  fi  cela  fe  fait  avec  une  cer¬ 
taine  rapidité ,  il  n’en  réfultera  que  des 
fenfations  plus  ou  moins  obfcures.  Dans 
d’autres  enfin ,  où  les  impreflîons  feront 
de  nature  à  s’unir  &  à  fe  neutralizer 
pour  ainfi  dire ,  comme  nous  avons  vu 
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que  cela  arrive  dans  le  cas  des  couleurs 
il  fe  formera  une  fenfation  fimple  & 
très  diftinde  ,  mais  différente  de  cha¬ 
cune  de  celles  que  ces  impreffions  qui 
-  fervent  à  la  former ,  exciteroient  fepa- 
rément. 


C 

CHAPITRE  IX. 

Des  parties  du  Corps  qui  font  douées  de 

fenfibilité. 

D.p  FER  ENTES  parties  du  Corps 
font  fenfîbles  &  le  font  feulement  par  le 
moyen ,  des  Nerfs  qui  s’y  trouvent ,  en- 
forte  que  fi  nous  découvrons  des  Nerfs 
en  quelque  endroit ,  nous  concluons  que 
c’eft  un  organe  fenfible  ,  ou  que  fi  une 
partie  nous  paroit  douée  de  fenfibilité , 
nous  concluons  qu’elle  doit  être  pour¬ 
vue  de  Nerfs. 

Bien  des  Phyfiologiftes  regardent 
toutes  les  portions  du  corps  qui  ont 
une  apparence  fibreufe ,  telles  que  les 
Mufcles  &  les  Tendons  ,  comme  une 
continuation  des  premiers  germes  ,  & 
comme  faifant  partie  du  Syftême  Ner¬ 
veux.  Mais  comme  dans  les  Tendons, 
la  fubftance  nerveufe  fe  trouve  extrê¬ 
mement  comprimée  par  le  tiffu  cellu- 
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îairc  qui  y  a  acquis  une  très  grande 
denOté ,  elle  y  demeure  à  peu-près  in- 
fcnfible.  Elle  peut  cependant  aquérir 
de  nouveau  de  la  fenfibilité ,  lorfque  ces 
parties  viennent  à  s’enflammer  ,  pu  à 
le  trouver  par  quelqu’autre  caufe  dans 
un  état  de  tenfion  extraordinaire. 

Les  extrémités  nerveufes ,  organes  im- 
BünL'qiTd.  médiats  de  la  fenfibilité  ,  font  prefque 
par  tout  divifécs  en  filets  fi  déliés  ,  qu’il 
efi:  impofîîble  que  l’anatomie  puiffe  tou¬ 
jours  déterminer  avec  certitude,  leur 
préfence  ou  leur  abfence.  C’eft  pour¬ 
quoi  ,  la  fenfibilité  des  diverfes  parties 
ne  peut-être  déterminée  que  par  des 
expériences ,  d’après  lefquelles  cependant 
nous  pouvons  auffi  nous  tromper.  Mr. 
de  Haller  en  a  fait  un  très  grand  nom¬ 
bre  qui  ont  répandu  beaucoup  de  jour 
fiir  cette  matière  ;  mais  qui  ^n-ont  pour¬ 
tant  pas  'été  regardées  généralement 
comme  fatisfaifantes.  Il  y  en  a  ^dont  on 
a  contefté  la  certitude ,  il  y  en  a -même 
auxquelleson  ^en  a  oppofé  d’antres  dont  le 
^  réfultat  prouyoit  exadement  le  contraire. 
11  femble  étrange  que  dans  des  matières 
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de  fait ,  il  y  ait  autant  de  contradidion  ; 
cela  paroit  venir  de  la  difficulté  de  coiii- 
tater  ces  faits.  Les  expériences  néga¬ 
tives  n’ont  pas  le  poids  des  expériences 
pofitives  5  mais  on  n’a  pas  encore  déter¬ 
miné  combien  il  en  falloit  des  premiè¬ 
res  5  pour  renverfer  la  conféquence 
qu’une  des  dernières  avoit  établie. 

Mille  circonftances  peuvent  jetter  de  ce  qui  jette 
l’incertitude  fur  ces  expériences.  Une  furies 
impreffion  quoique  vive  n’excitera  point  expérien-^ 

^  ^  ces  faites  a 

de  fenfaüon  ,  fi  elle  fe  fait  en  même-tems  ce  lujet. 
qu’une  autre  plus  vive  encore ,  ou  fi 
elle  la  fuit  immédiatement.  Un  animal 
timide,  n’ofera  pas  même  pouffer  des 
cris  toutes  les  fois  qu’il  fent  de  nou¬ 
velles  tortures.  Une  partie  dans  l’état 
d’inflammation  fera  beaucoup  plus  fen- 
fible ,  que  lorfqu’elle  eft  parfaitement 
faine.  Et  l’on  pourroit  citer  beaucoup 
d’autres  circonftances ,  qui  malgré  toute 
l’attention  qu’on  y  apporte ,  ne  peuvent 
qu’induire  fouvent  en  erreur  les  Ana- 
tomiftes  ,  qui  s’occupent  de  ces  re¬ 
cherches. 
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Je  ne  dirai  rien  de  plus  fur  ce  fujet 
pour  lequel  je  renvoyé  à  MM.  Haller , 
Whytt  &c.  qui  ont  beaucoup  travaillé 
pour  réclaircir  ,  quoique  leurs  travaux 
laiffent  encore  la  delTus  beaucoup  de 
chofes  à  defîrer. 
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CHAPITRE  X. 


Des  circonjîances  qui  font  que  certaines 
Senfations  ,  ne  font  jamais  produites 
que  par  des  hnprejfwîis  faites  fur 
certames  parties  déterminées. 

J  O  U  T  E  s  les  impreffions  méchanî- 
qiies,  &  un  grand  nombre  de  celles 
dont  Pagent  efl:  chymique  fur  quelque 
partie  du  corps  qu’elles  s’exercent ,  occa- 
iionent  toujours  des  fenfations  de 
même  nature  ,  plus  ou  moins  vives  feu¬ 
lement  3  fuivant  le  degré  de  fenfibilité 
de  la  partie  qu’elles  affeétent.  Mais  les 
impreffions  d’autres  efpèces  5  ne  fe  font 
fentir  que  par  le  moyen  d’organes  par¬ 
ticuliers.  Comment  arrive-t-il  que  ces 
organes  ne  communiquent  jamais  à 
Parue ,  que  des  fenfations  de  même  na¬ 
ture  P  que  le  nez  ne  nous  fait  jamais 
appercevoir  des  fons  ,  que  Poreille  ne 
nous  donne  aucune  idée  de  lumière  ni 


La  fitua. 
tioii  parti 
ciilière 
des  extré 
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tantes  dan; 
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parties. 
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d’odeurs.  Ceci  tient ,  peut-être ,  en  partie 
à  quelque  chofe  de  particulier  dans  k 
nature  des  corps  qui  font  ces  impref- 
fions,  ou  dans  celle  du  fluide  nerveux, 
que  nous,  ne  pouvons  pas  découvrir  ; 
mais  il  y  a  quelques  autres  circonftances 
extérieures  &  évidentes  ,  au  moyen  def* 
quelles  nous  pouvons  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  point  en  rendre  raifon. 

1°.  Les  extrémités  Tentantes  des  nerfs , 
font  fituées  dans  des  organes  particu¬ 
liers  ,  de  façon  à  n’étrê  expofées  qu’à 
Paflioîi  de  certains  corps  extérieurs  feu¬ 
lement.  En  fuppofant  que  le  nerf  auditif 
&  la  rétine  font  précifement  de  même 
nature ,  il  faut  pourtant  reconnoître , 
que  le  premier  étant  placé  de  manière 
que  les  rayons  de  lumière  ne  fauroient 
y  parvenir  ,  &  que  la  rétine  ayant  de¬ 
vant  elle  une  certaine  étendue  de  ma¬ 
tière  aqueufe,  incapable  de  tranfmettre 
les  vibrations  des  corps  fonores ,  les  im- 
preffions  que  reçoivent  l’un  &  l’autre, 
doivent  néceffairement  être  de  diflFérente 
nature ,  &  confequemment  ne  peuvent 
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qu’exciter  dans  le  cerveau  des  fenfations 
d’efpèce  tout  à  fait  différente. 

Les  extrémités  fentantes  font 

r  .  I  des  estré* 

unies  a  un  organe  qui  augmente  la  mités  fm-. 
force  de  l’agent  extérieur ,  ou  modifie 
fon  adioii  de  la  manière  néceffaire  pour 
former  une  impreffion  déterminée  ;  la  fi-  ‘  ^ 

g  U  re  extérieure  de  l’œil  eft  telle,  qu’elle  y 

raffemble  les  rayons  de  lumière  pour  les 
faire  tomber  avec  plus  de  force  fur  la 
rétine.  La  falive  en  diffolvant  les  par¬ 
ties  favoureufes  des  alimens ,  les  rend 
propres  à  aifeder  l’organe  du  goût  ) 

Mais  il  eft  ailé  de  voir  que  cette  cir- 
conftance  par  elle  même  ,  feroit  infuffi-  ^ 

faute  pour  déterminer  le  genre  des  fen¬ 
fations  ,  puifque  nous  n’acquerrions  au¬ 
cune  idée  de  la  laveur  d’une  fubftance 
quelconque ,  dans  un  état  de  folution ,, 
en  rintroduifant  dans  les  narines  ;  ni 
aucune  fenfation  de  lumière  en  concen¬ 
trant  fes  rayons  au  moyen  d’un  verre 
convexe ,  de  la  même  manière  que  ce¬ 
la  fe  fait  dans  l’œil  ,  &  en  les  faifant 
tomber  dans  cet  état  fur  quelque  por¬ 
tion  que  ce  foit  de  la  peau. 


Les  diffé¬ 
rences  en¬ 
tre  diverfes 
extrémités 
fentantes , 
qitantàleiir 
volume  & 
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fion. 
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3°,  Il  eft  à  préfumer  qu’en  confé- 
quence  du  volume  ou  de  la  tenfion  des 
fibres  de  certaines  extrémités  fentantes , 
il  n’y  a  que  certains  corps  extérieurs  qui 
puiffent  agir  fur  elles ,  &  que  c’eft  ici  ce 
quiconftitue  la  principale  différence  en¬ 
tre  les  divers  organes  des  fens.  Ces  fibril¬ 
les  nerveufes  font  trop  déliées ,  trop  déli¬ 
cates  5  pour  que  nous  puiffions  les  exa¬ 
miner  5  &  déterminer  d’apres  nos  obfer- 
vatioiis  5  lefquelles  font  maintenues  dans 
le  plus  grand  degré  de  tenfion ,  lefquel- 
les  ont  un  diamètre  plus  ou  moins  con- 
fidérable.  Mais  nous  voyons  plus  ma- 
iiifeftement ,  que  telle  forte  d’impreffion 
agit  avec  plus  de  force  que  telle  autre  , 
que  celle  de  la  lumière  qui  paroit  être 
la  plus  foible  tombe  lur  un  organe  qui 
eft  vraifemblablement  le  plus  fenfible , 
&  que  les  impreffions  groffiéres  du 
toucher  ,  s’exercent  fur  celui  qui  eft  le 
moins  fenfible  de  tous. 

Outre  ces  différences  dans  la  fenfi- 
bilité  des  extrémités  fentantes  relatives 
à  la  force  des  impreffions ,  il  peut  auffi 
en  exifter  d’autres  rélatives  à  leur  qua¬ 
lité. 


f' 
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lité.  Nous  les  attribuons  toutes  à  divers 
degrés  dans  le  volume  ou  la  tenfion  des 
fibres  nerveufes ,  parce  que  nous  ne  pou¬ 
vons  pas  nous  former  d’idée  d’autres 
fources  aux  quelles  on  piiiffe  les  rap¬ 
porter.  Il  efl:  très  poffible  cependant 
qu’il  en  exifte  dont  nous  n’avons  au¬ 
cune  comioifîance ,  &  qu’il  y  ait  dans 
la  conformation  des  extrémités  des  nerfs, 
quelque  chofe  qui  les  rende  propres 
à  admettre  telles  ou  telles  impreffions 
plutôt  que  toute  autre. 

Il  y  a  un  fait  qui  montre  bien  que 
c’eft  l’organifation  de  certaines  parties 
qui  détermine  l’efpèce  de  nos  fenlàtions 
plutôt  que  la  nature  des  impreffions  , 
c’eft  que  des  fenfations  d'une  même 
efpèce  font  quelquefois  produites  par 
des  caufes  tout  à  fait  différentes.  C’eft 
ainfi  que  quelque  mouvement  extraor¬ 
dinaire  dans  l’oreille  interne  ,  ou  dans 
fon  voifinage  ,  peut  occafîonner  une 
fenfation  de  bruit  ,  qu’on  croit  voir 
des  étincelles  lorfqu’on  reçoit  un  coup 
fur  l’œil  ,  ou  qu’on  peut  toujours  en 
comprimant  le  globe  de  l’œil  d’un  côté 
Tome  L  M 


&  peut  être 
quanta  leur 
orgaiüfa” 
tion. 


avec  l’extrémité  du  doigt ,  avoir  la  fen« 
fation  d’un  cercle  lumineux  du  coté 
oppofé.  Nous  ne  pouvons  appercevoir 
ici  aucune  analogie  entre  cette  compref-. 
fion  que  forme  le  doigt  '  &  l’adion  de  la 
lumière  ;  &  à  la  réferve  du  mouvement 
que  l’une  &  l’autre  communiquent  à 
la  rétine ,  elles  ne  paroiffent  pas  avoir 
rien  de  commun. 


fJJÀêt. 


C  179  ) 


C  H  A  P  I  T  R  E  XL 

Des  Jugemens  que  nous  formons  fur  les 
caufes  de  nos  Senfations ,  &  fur  les 
parties  du  Corps  qui  en  font  le  Jiège.^ 

D  iFFÉRENTEs  fenfatioiis  font  ac¬ 
compagnées  de  difFérens  jugemens  tou¬ 
chant  les  corps  qui  font  impreffion ,  & 
la  partie  du  corps  humain  fur  laquelle 
elle  fe  fait.  Nous  en  rapportons  quel¬ 
ques-unes  à  des  corps  éloignés ,  telles 
font  celles  que  nous  procure  la  vue , 
l’ouïe  ,  l’odorat  ;  nous  en  rapportons 
d’autres  à  des  corps  extérieurs  en  con- 
taél,  comme  celles  du  toucher  &  du 

goût.  Nous  avons  vu  ci-devant,  que  comment 
les  fenfations  x^ue  nous  jugeons  être  ^o^^sappre. 

J  /  nons  qii’il 

produites  par  des  corps  éloignés  ,  ne  y  a  des  caii- 
nous  paroifient  telles  ,  que  parce  que 
nous  les  avons  comparées  avec  celles 

corps. 

du  toucher ,  &  que  fans  cela  nous  les 
rapporterions  probablement  toujours  à 
nous  -  mêmes  ,  comme  n’étant  ^utre 

M  Z 
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chofe  que  des  modifications  de  notre 
cxiftence.  Cefl:  dans  cette  étude  que 
nous  paflbns  les  premiers  momens  de 
notre  vie.  Un  enfant  avant  l’âge  de 
deux  mois  ne  paroît  pas  rapporter  les 
fenfations  aux  objets  extérieurs ,  ni  fe 
faire  aucune  idée  de  leur  exiftence. 
Peu-à-peu  il  acquiert  des  idées  de  cette 
efpèce  &  il  commence  à  favoir  qu’il 
y  a  quelque  chofe  qui  n’eft  pas  lui.  Il 
cherche  alors  à  toucher  tout  ce  qu’il 
voit;  s’il  entend  du  bruit  ,  il  tourne 
d’abord  les  yeux  du  côté  d’où  il  vient, 
&  s’il  apperçoit  le  corps  dont  il  émane , 
il  tâche  d’y  porter  les  mains.  Bientôt 
il  fe  fait  des  idées  plus  juftes  de  la  dif. 
tance  des  objets  &  de  leur  pofition 
refpeétive,  &  fa  judiciaire  à  cet  égard 
fe  perfeétionne  d’autant  plus  vite  qu’il 
l’exerce  davantage.  Mais  quelques  foins 
qu’il  ait  pris  pour  la  former,  il  ne  fera 
jamais  tout  à  fait  à  l’abri  des  illufions 
produites  par  des  circonftances  acci¬ 
dentelles  ,  comme  celles  de  la  réfraftion 
'des  rayons  de  lumière ,  les  eflfets  de  la 
perfpeètive,  &c. 
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Il  y  a  d’autres  fenfations  dont  nous  Senfotions 
rapportons  la  cauie  a  notre  propre  rapportons 
corps.  Telles  font  particuliérement  tou- 
tes  les  fenfations  douloureufes  &  la 
plupart  de  celles  qui  font  accompagnées 
d’un  vif  fentiment  de  plailîr.  Il  y  a  ici 
trois  cas  à  confidérer. 

I  O.  Ordinairement  nous  en  marquons  i’.  à  la  par¬ 
le  fiège  dans  la  partie  fur  laquelle  l’im- 
preffion  s’eft  faite  immédiatement ,  &  preffion  ou 

1  I  1,  O-  1  à  peu  près. 

cela  avec  beaucoup  d  exactitude  quant 
aux  parties  extérieures  ,  '&  beaucoup 
moins  quant  aux  intérieures.  Si  nous 
fentons  une  douleur  caufée  par  un  fu¬ 
roncle  fur  une  partie  quelconque  de  la 
peau ,  nous  en  déterminons  la  place  avec  - 
beaucoup  de  précifion ,  fans  avoir  befoin 
pour  cela  du  fecours  des  yeux.  Mais  une  . 
douleur  dans  la  région  Hypochondria-  V 
que ,  peut  avoir  fon  liège  dans  l’efto- 
mach ,  dans  le  colon ,  dans  les  canaux 
biliaires  &c.  ;  le  malade  ne  fait  pas  déli¬ 
gner  laquelle  de  ces  parties  ell  furtout 
alFeétée,  &  à  l’ouverture  des  cadavres 
on  eft  fouvent  furpris  de  voir  combien 
l’on  s’étoit  trompé  en  voulant  le  déter- 
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miner  d’après  fon  rapport.  Il  en  eft  de 
même  dans  les  maladies  des  poumons , 
dans  celles  du  cerveau  &c.  Dans  ces  cas 
on  rapporte  communément  les  fenfations 
intérieures,  aux  parties  extérieures  def- 
fous  lefquelles  fe  trouvent  celles  qui  font 
affedées  ,  en  diftiiiguant  obfcurément 
celles  qui  font  fuperfîcieiles  de  celles  qui 
font  plus  profondes. 

2*^.  Nous  rapportons  quelquefois  les 
fenfations ,  non  à  la  partie  fur  laquelle 
i’impreilion  s’eft  faite  immédiatement , 
mais  à  une  partie  plus  éloignée  &  plus 
fenfible ,  à  laquelle  fe  communique  un 
mouvement  depuis  la  partie  qui  a  reçu 
rimpreffion.  Ainfi  nous  voyons  tous  les 
jours ,  qu’une  affedion  des  reins  ou  de 
la  veflîe  excite  une  douleur  à  l’orifice 
de  l’uretlire  ;  &  que  certains  fons  extrê¬ 
mement  aigus ,  produifent  fur  les  dents 
une  fenfation  fort  défagréable.  Les  dou¬ 
leurs  de  rhumatifme  fe  font  fentir  par¬ 
ticulièrement  autour  des  jointures,  quoi¬ 
que  le  fiége  de  cette  maladie  occupe 
également  dans  toute  leur  longueur  les 
membranes  des  mufcles. 


V 
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3°'  Dans  les  cas  dont  nous  venons  s’-.  A  une 

1  r  r  \ 

de  parler,  on  rapporte  la  fenfation  a  n’exifte 
une  partie  éloignée  de  celle  ou  fe  fait^^^^* 
rimpreffion  ;  il  y  en  a  d’autres  où  on  la 
rapporte  à  une  partie  qui  n’exifte  pas. 

C’eft  ce  qui  arrive  aux  perfonnes  qui 
ont  fubi  des  amputations ,  on  les  voit 
fouvent  fe  plaindre  de  douleurs  dans  la 
main  ou  dans  le  pied  qu’ils  n’ont  plus  ; 
ce  phénomène  fingulier  eft  un  effet  de  • 
la  grande  habitude  que-  nous  avons  de 
rapporter  nos  fenfations  à  la  partie  mê¬ 
me  ou  fe  fait  l’impreffion,  particulière¬ 
ment  lors  qu’il  s’agit  des  extrémités.  Il 
peut  arriver  qu’après  une  amputation, 
le  Nerf  qui  formoit  la  communication 
entre  le  membre  qu’on  a  féparé  du  corps 
&  le  cerveau,  foit  irrité  à  l’extrémité 
du  tronçon.  Or  comme  nous  n’appre¬ 
nons  pas  tout  d’un  coup  à  juger  quelle 
partie  eft  afteétée ,  lorfque  nous  fendons 
quelque  impreflion  ,  celle  qui  fe  fait  ici 
étant  tout-à-fait  extraordinaire ,  on  la 
rapporte  plutôt  à  cet  endroit  du  corps 
ou  le  Nerf  affeélé  avoit  accoutumé  d’en 

M  4 
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recevoir  ,  qu’à  celui  où  il  n’en  avoit  ja¬ 
mais  reçu,  ' 

Parties  du  Qn^nt  aux  feiifatioiis  de  confcience , 

^^queiie^r'  rapportons  jamais  à  aucune 

nous  rap-  partie  bien  déterminée.  11  y  en  a  que 

fenfadons^  plaçoiis  également  dans  tout  le 
de  conf-  corps ,  comiiie  la  fenfation  générale  de 

cience.  ^ 

notre  exiftence ,  celle  de  gaiete  ,  de  cou¬ 
rage  &c.  ;  il  y  en  a  d’autres  auxquelles 
nous  affignons  pour  liège  certaines  par¬ 
ties,  mais  c’eft  toujours  d’une  manière 
alTez  vague,  C’eft  ainlî  que  nous  rap¬ 
portons  à  la  tête  celles  qu’excite  l’état 
de  volonté ,  ou  à  tout  un  membre  , 
celles  qui  viennent  de  l’état  d’adion. 
Si  je  jette  une  pierre ,  tout  mon  bras 
également  me  paroit  agir.  Nous  n’ap- 
percevons  jamais  l’adion  d’aucun  muf-  ' 
de  en  particulier ,  à  moins  que  fa  con- 
traftion  ne  foit  fpafinodique ,  ou  qu’elle 
ne  s’exerce  avec  beaucoup  de  difficul¬ 
té,  comme  dans  le  cas  d’une  fatigue 
extraordinaire. 
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CHAPITRE  XIL 


Des  Idées  complexes  ^  de  celles  de 

Relation, 

1_L  n’eft  peut-être  aucun  objet  dans  la 
nature  qui  par  diverfes  impreilions  fiiiiul- 
tanées  ou  fucceflîves,  ne  puiffe  exciter 
chez  nous  un  certain  nombre  de  fenfa- 
tions  différentes.  Nous  fouîmes  difpo- 
fés  à  combiner  ces  fenfations  dont  les 
caufes  fe  trouvent  ainfi  réunies  dans  un 
feul  objet ,  &  nous  en  formons  ce  qu’on 
appelle  des  idées  complexes.  C’eft  de 
cette  manière  que  naiffent  nos  idées 
d’individu  ,  d’efpèce  ,  de  genre  &c.  Si 
nous  voyons  un  animal  qui  nous  étoit 
auparavant  inconnu ,  mille  cliofes  en 
lui  nous  frappent  à  la  fois ,  comme  fa 
groffeur ,  fa  couleur ,  la  diftribution  & 
la  proportion  de  fes  membres ,  fa  phy- 
fionomie  &c.  Ce  font  tout  autant  de 
fenfations  dont  l’enfemble  nous  donne 


Senfa  tiens 
complexes. 
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la  notion  de  cet  animal ,  laquelle  eft 
une  idée  très  -  complexe  ;  &  on  peut 
dire  de  même  quede  tous  les  objets  qui 
nous  environnent,  il  n’y  en  a  pas  un 
dont  la  notion  ne  foit  le  réfultat  d’un 
très-grand  nombre  de  fenfations  ou  d’i¬ 
dées  liinples. 

Le  fentiment  de  notre  Identité  que 
nous  avons  rapporté  aux  fenfations  de 
confcience ,  eft  excité  par  une  idée  peut- 
être  la  plus  complexe  de  toutes ,  puift 
qu’elle  eft  formée  par  l’affociation  des 
idées  que  nous  avons  aétuellenient  avec 
îes  antécédentes ,  de  celles  que  nous 
avons  eues  en  foutenant  diverfes  réla- 
tions  ,  de  celles  que  nous  avons  ac- 
quifes  par  nos  différens  fens  &c.  Si 
une  perfonne  venoit  tout- à -coup  à 
perdre  la  mémoire  elle  n’auroit  aucune 
idée  de  fon  exiftence  antérieure.  Par 
conféquent  elle  n’en  auroit  aucune  de 
fon  identité.  Et  même  il  eft  fi  vrai  que 
ce  fentiment  de  l’identité  eft  fondé  fur 
une  idée  très-complexe,  que  l’on  a  plu- 
.  fleurs  exemples  de  gens  qui  l’ont  per¬ 
due  abfolument  par  la  fufpenfion  de 
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quelques-uns  de  leurs  fens.  Un  homme 
reçut  une  blelTure  à  la  tête,  qui  pen¬ 
dant  quelque  tems  lui  ôta  Tufage  de 
tous  fes  fens  excepté  fouie ,  de  façon 
qu’il  entendoit  &  comprenoit  très-bien 
ce  qui  fe  difoit  autour  de  lui,  mais  il 
n’imaginoit  point  qu’il  fut  lui-mérne  le 
fujet  de  la  converfation  ,  jufqu’à-ce  qu’il 
eut  recouvré  fes  autres  fens.  Il  arrive 
de  même  fort  fouvent  que  des  perfon- 
nes  qui  paroilToient  avoir  entièrement 
perdu  la  connoilfance  dans  un  paroxyf- 
me  hyftérique ,  fe  fouviennent  enfuite 
d’avoir  vu  ou  entendu  quelque  chofe 
pendant  ce  tems-Ià  ,  fans  en  appercevoir 
le  rapport  à  elles  -  mêmes.  Mais  dès 
qu’elles  ont  repris  l’ufage  de  tous  leurs 
fens  &  recouvré  leur  mémoire ,  elles  re¬ 
trouvent  bientôt  tous  les  membres  de 
cette  idée  complexe  qui  faifoit  la  bafe 
du  fentiment  de  leur  identité,  lequel 
s’étoit  perdu  dans  ce  moment  de  défor- 
dre  des  fondions  du  Cerveau. 

Nous  comparons  nos  différentes  fen- 
fations  &  nous  en  acquérons  ainfi  de 
nouvelles  qu’on  nomme  Senfations  de 


s  en  rations 
de  relation. 


I 
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Rélation  :  telles  font  celles  de  reffemblan- 
ce  &  de  différence,  de  rapport  dans 
le  lieu,  la  pofition  &  le  tems,  de  cau- 
fes  &  d’effets ,  de  fins  &  de  moyens  &c. 

Ces  fujets  d’idées  complexes ,  &  d’i¬ 
dées  de  rélation ,  ainfi  que  ceux  que  va 
préfenter  le  chapitre  fui  vaut ,  font  très-im- 
portans ,  ils  font  le  fondement  de  toute  la 
Plychologie  ,  &  mériteroient  une  ample 
difcufficn.  Mais  comme  ils  ont  été  trai¬ 
tés  avec  beaucoup  d’étendue  par  les  Mé- 
thaphyficiens ,  je  ne  .fais  ici  que  les  in¬ 
diquer  ,  renvoyant  à  leurs  ouvrages  ceux 
de  mes  lefteurs  qui  voudront  les  con- 
noitre  plus  à  fond. 


r 
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CHAPITRE  XIIL 

De  la  Réminiscence ,  de  la  Mémoire  & 
de  Vlmagination. 

.Lorsque  des  fenfations  que  nous  avons  La  réminif¬ 
eues  précédemment  font  renouvellées  par 
les  mêmes  objets  ,  c’eft  pour  l’ordinaire 
avec  la  confcience  de  les  avoir  déjà  éprou¬ 
vées.  Ainli  lorfqu’on  vifite  une  ville  où 
l’on  n’avoit  pas  été  depuis  longtems ,  on 
en  reconnoit  les  rues ,  les  places  ,  les 
édifices  qu’on  y  avoit  vus  autrefois , 
quoiqu’avant  d’y  rentrer ,  on  ne  s’en  rap- 
pellât  que  bien  confufément,  ou  mê¬ 
me  point  du  tout.  Si  l’on  me  parle  d’une 
plante  que  j’ai  connue  il  y  a  longtems , 
il  eft  poffible  que  je  ne  puiffe  pas  m’en 
rappeller  l’idée,  quoi  qu’on  m’en  dife 
le  nom  ,  &  qu’on  m’en  faffe  la  defcrip- 
tion  ,  mais  fi  on  la  met  devant  mes  yeux, 
je  me  la  rappelle  auffi-tôt ,  &  un  très 
léger  examen  fuffit  pour  me  faire  recon- 
jioitre  tous  fes  caraftères. 


Iz  mémoire 
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Nous  donnons  le  nom  de  Rêminif- 
cerne  à  cette  faculté ,  qui  fuppofe  tou¬ 
jours  la  préfence  des  objets  fur  lefquels 
elle  s’exerce.  Plus  la  première  impref- 
fion  a  eu  de  force  &  de  durée ,  &  plus 
elle  a  attiré  l’attention ,  plus  auffi  la  ré- 
minifcence  eft  vive  &  prompte. 

Des  perceptions  qu’on  a  eues  aupa¬ 
ravant,  peuvent  fe  renouveller  fans  la 
préfence  ou  l’adion  des  objets  qui  les 
avoient  fait  naître ,  &  lî  elles  font  accom¬ 
pagnées  d’un  fentiment  de  différence 
entre  la  vivacité  de  deux  perceptions , 
&  particulièrement  du  fentiment  de  l’ab- 
fence  des  objets  qui  leur  ont  donné 
lieu  ,  une  perception  ainü  renouveliée  , 
fe  nomme  une  idée  ^  &  la  faculté  au 
moyen  de  laquelle  fe  forme  ce  renou¬ 
vellement,  fe  nomme  la  Mémoire. 

Les  idées  que  nous  offre  la  Mé¬ 
moire  ,  font  moins  vives  que  celles 
des  objets  qui  les  avoient  fait  naitre. 
Lorfqu’eîle  nous  retrace  quelque  idée 
complexe,  il  eft  rare  qu’elle  en  pré¬ 
fente  avec  exaftitude  toutes  les  par¬ 
ties.  Il  y  a  bien  peu  de  gens  qui  puiffent 


tiOB. 
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fe  rappeller  parfaitement  tous  les  traits 
des  perfonnes  qui  leur  font  les  plus  fa¬ 
milières  ,  &  leur  enfemble  ne  fait  jamais 
qu’une  impreffion  plus  foible  que  celle 
qui  réfulte  de  la  vue  de  ces  mêmes 
perfonnes. 

D’anciennes  perceptions  peuvent  fans 
la  préfence  de  leur  objet,  fe  renouvel- 
1er  auffi  de  telle  manière ,  que  l’ame  n’ap- 
perçoive  aucune  différence  entre  la  per¬ 
ception  originaire  &  la  perception  re- 
nouveilée  ,  &  dans  ce  cas , 
peut  même  aller  au  point  que  l’on 
perfuadé  de  la  préfence  de  l’objet.  La 
faculté  par  laquelle  fe  fait  ce  renouvel¬ 
lement  fe  nomme  plus  précifément  Ima^ 
gïnation  ,  elle  différé  fur  tout  de  la  Mé¬ 
moire  en  ce  qu'elle  préfente  à  l’ame  des 
images  beaucoup  plus  vives  des  objets , 

&  en  ce  que  fon  exercice  n’eft  pas  fou¬ 
rnis  à  l’affion  de  la  volonté.  C’efl:  dans 

• 

les  délires  &  les  rêves  qu’elle  s’exerce  le 
plus  fréquemment. 

La  mémoire  dépend  d’une  aflbciation, 

^  ^  de  la  me- 

de  perceptions  formée  en  confequence  moire^ 
de  ce  qu’elles  font  fréquemment  répétées;, 


Différentes 
efpèce  de 
mémoire. 
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inmédiatement  Pune  aprèsPautre  ,  de  cc 
qu’elles  font  partie  de  la  même  idée  com¬ 
plexe,  &  de  ce  queleurs  rélations  font 
marquées.  Ces  circonftances  fuffifent 
pour  affocier  dans  notre  cerveau,  les 
idées  les  plus  diflemblables  ,  &  pour 
que  la  préfence  de  Pune  rappelle  Pau- 
tre  fur  le  champ.  La  mémoire  eft  gé¬ 
néralement  fidèle  à  ces  alTociations ,  & 
à  Pordre  dans  lequel  elles  fe  font  for¬ 
mées  ,  mais  elle  Pelf  plus  ou  moins  chez 
différentes  perfonnes. 

La  mémoire  varie  chez  les  divers  in¬ 
dividus  ,  particuliérement  fuivant  le 
nombre  &  Pimportance  des  rélations. 
que  chacun  eft  en  état  de  marquer.  L’un 
s’attache  à  une  efpéce  de  rélation  ,  queL 
quefois  tout  à  fait  arbitraire  ,  comme 
celle  du  tenis  ou  il  a  reçu  telle  &  telle 
fenfation  ;  un  autre  aftbcie  fes  idées  des 
chofes  à  celle  du  lieu  ou  fe  font  faites 
les  impreflions  qui  leur  ont  donné  naif- 
fance.  Un  troifiéme  répétera  de  fuite 
cent  mots  qui  n’ont  eu  entr’eux  d’autre 
connexion ,  que  de  s’étre  préfentés  à  la 
fuite  les  uns  des  autres.  Ces  alfociations 
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fe  font  généralement  dans  un  certain 
ordre ,  qui  ne  peut  fe  déranger  fans  que 
la  mémoire  en  fouifre.  Celui  qui  peut 


répéter  de  fuite  dix  mots  qui  ne  for¬ 
ment  aucun  fens  ,  n’en  viendra  pas  à 
bout  fans  la  plus  grande  diîEculté ,  s’il 
^  veut  le  faire  dans,  un  ordre  différent. 


L’efpèce  de  Mémoire  la  plus  utile  eft  Oiieiie  eft 
celle  qui  s  attache  lur  tout  aux  relations  „tj_ 

celles 
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les  plus  elTentieiles  des  chofe 
par  exemple  ,  de  caufes  &  d’effets ,  dc^ 
reffemblance  ou  de  différence  dans  les 
qualités  &c.,  qui  en  marque  le  plus  grand 
nombre ,  &  qui  peut  le  mieux  les  rap- 
peller  à  l’efprit  dans  quelque  ordre  qu’el¬ 
les  fe  préfentent.  Le  Médecin  qui  voyant 
une  maladie  qu’il  n’avoit  jamais  rencon¬ 
trée  dans  fa  pratique  ,  après  en  avoir 
examiné  tous  les  fymptônies ,  fe  rappel¬ 
le  diftinélement  ce  que  chacun  deux  lui 


indiquoit  dans  d’autres  cas  ,  les  diffe¬ 
rentes  caufes  dont  ils  lui  ont  paru  dé¬ 
pendre  5  les  diverfes  affeélions  avec  lef- 
quelles  il  les  a  vus  combinés ,  fera-  en 
état  de  porter  fur  cette  maladie  un  ju¬ 
gement  bien  plus  fur  &  de  la  traiter 
Tome  L  N 
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d’une  manière  bien  plus  convenable  y 
que  celui  qui  ne  fe  rappellant  jamais  rien 
en  détail ,  fuit  en  tout  une  aveugle  rou¬ 
tine  5  &  fe  guide  plutôt  pour  le  choix 
des  remèdes  par  le  nom  que  porte  la 
maladie  qif  il  a  à  traiter ,  que  par  le^ap- 
parences  qu’elle  lui  offre. 

^  Nouvelles  La  Mémoire  eft  encore  plus  ou  moins 
fidèle  fuivant  que  les  fenfations  ont  été 
dansiamé*  x-épétées ,  &  les  rélations  marquées  plus 

moire*  ^  -i  x 

ou  moins  fréquemment.  Elle  l’eff  aufli 
fuivant  les  différens  états  du  cerveau  ; 
chacun  fait  par  exemple,  combien  elle 
varie  dans  le  même  individu ,  à  mefure 
qu’il  paflé  de  l’enfance  à  l’âge  mur  Sc 
de  celui-ci  à  la  Aueilleffe.  Un  léger  de¬ 
gré  d’yvrelfe  rend  la  mémoire  plus  vive, 
un  degré  de  plus  la  détruit.  Nous  ne 
favons  pas  trop  à  quoi  tiennent  ces  di¬ 
vers  états ,  ni  par  conféquent  comment 
ils  peuvent  influer  fur  le  rappel  des 
idées. 

Califes  qui  L’cxercice  de  l’Imagination  paroit  dé- 
U’InaginL  ordinairement  de  caufes  intérieu- 

tion.  res ,  c’efl:  -  à  -  dire  de  caufes  qui  agiffent 
fur  le  cerveau ,  dont  la  nature  ou  du 
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moins  la  manière  d’agir  ne  nous  eft  pas 
plus  connue.  Dans  bien  des  maladies 
accompagnées  de  délire  ,  comme  les 
fièvres ,  nous  voyons  foit  par  leurs  fymp- 
tômes  5  foit  par  l’ouverture  des  cada^ 
vres ,  que  le  fang  fe  porte  à  la  tête  ou 
à  quelque  portion  du  cerveau  avec  plus 
d’iiiipétuofité  qu’à  l’ordinaire.  Chez  ceux 
qui  font  morts  maniaques  on  trouve  le 
cerveau  plus  dur,  &  fpécifiquemeot  plus 
pefant  que  chez  les  autres.  Les  liqueurs 
fortes  augmentent  la  vivacité  de  l’ima¬ 
gination  ou  la  détruifent.  Nous  voyons  ■ 
tous  ces  faits ,  nous  notons  leurs  varié¬ 
tés  ,  mais  nous  n’en  favons  pas  davan¬ 
tage  fur  le  méchanifme  de  l’imagination, 
qui  probablement  nous  fera  encore  long- 
tems  inconnu. 

Les  Songes  ne  dépendent  pas  toujours  &  les  fon¬ 
de  caufes  qui  agilfent  diredement  fur|cuSr!^" 
le  cerveau,  fouvent  ils  font  excités  par 
une  pofture  gênante  ,  par  la  plénitude 
de  l’eftomach  ,  par  quelque  obitacle  au 
mouvement  du  fang  dans  les  poùmons, 
par  l’état  des  parties  génitales  &c.  fou- 
vent  auffi  ils  font  produits  par  des  im- 

N  ^ 


(  196'  ) 

prenions  qui  agiffent  direftement  fur  le 
fenforium  ,  comme  une  certaine  émo¬ 
tion  qui  fubfiite  pendant  le  fommeil  ft 
Ton  s’endort  immédiatement  après  avoir 
eu  l’efprit  fort  agité ,  l’aétion  du  fang  &c. 

l’ima  ina  ^  Y  ^  qudques  cas  fort  rares  à  la  vé- 
rité ,  ou  l’imagination  femble  préfenter 

fX’Sdtée  ^  l'anie  des  objets  qui  n’exiftent  point , 
par  qi^i-  fans  qne  pétat  du  cerveau  ait  aucune 

que  attec-  ^  i  a 

tion  dans  part  a  l’apparition  de  ces  phantomes 
des  dépendent  uniquement  de  quelque 

affeétion  d’un  organe  des  fens.  Mr.  Cul- 
len  a  vu  une  Dame  qui  ayant  été  long- 
tems  tourmentée  de  maux  de  nerfs ,  vint 
enfin  à  croire  qu’elle  étoit  conftam- 
iiient  environnée  de  Démons  &  de  fpe- 
dres  affreux,  quoi  que  en  plein  jour,  & 
lorfqu’elle  avoit  les  yeux  bien  ouverts., 
on  regarda  ceci  comme  une  affedion  du 
cerveau ,  &  on  la  traita  en  conféquence, 
mais  fans  fuccès.  Un  jour  que  dans  le 
défefpoir  elle  couroit  avec  fureur  dans 
fon  appartement ,  comme  on  cherchoit 
à  l’arrêter ,  quelqu’un  par  hazard  mit  la 
main  fur  un  de  fes  yeux  ;  à  l’inifant  tous 
les  horribles  phantomes  s’évanouirent. 
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&  elle  devint  parfaitement  tranquille  ; 
mais  au  moment  où  Ton  ôta  la  main 
elle  revit  ces  mêmes  objets.  L’expérien¬ 
ce  ayant  été  répétée  plufieurs  fois  ,  on 
trouva  un  moyen  bien  fîmple  de  remé¬ 
dier  à  ce  mal  ,  ce  fut  de  couvrir  pen¬ 
dant  quelque  tems  cet  œil  pour  qu’il  ne 
reçut  plus  de  lumière.  Mr.  Butini  m’a  ra¬ 
conté  une  obfervation  de  la  même  nature. 

Il  voyoit  une  perfonne  qui  fur  la  fin  d’u¬ 
ne  maladie  aigue  dont  elle  mourut ,  mais 
ayant  encore  toute  fa  préfence  d’efprit, 
croyoit  avoir  devant  les  yeux  différens 
objets  qui  difparoilToient  au  moment 
où  elle  fernioit  les  paupières.  Dans  ces 
deux  cas ,  rimagination  étoit  auffi  vive 
qu’elle  pouvoit  l’être  ,  cependant  fon 
égarement  dépendoit  manifeftement  de 
quelque  affedion  du  nerf  optique  &  point 
du  tout  d’aucun  dérangement  dans  le 
cerveau. 

La  Mémoire  &  l’Imagination  ne  re-  Senfatîons 
nouvellent  diftindement  que  les  idées 
de  la  vue  &  de  l’ouie.  Toutes  les  au- 

tioii  peu- 

très'  font  renouvellées  imparfaitement  ou  vent  renou 
ne  le  font  point  du  tout.  Si  nous  croyons 
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nous  rappelîer  les  fenfations  du  toucher, 
de  Todorat  ou  du  goût ,  c’eft  parce  qu’el¬ 
les  peuvent  toutes  être  affociées  avec  les 
fenfations  ou  les  idées  de  la  vue  &  de 
l’ouie  ,  de  façon  que  celles-ci  deviennent 
lignes  des  autres.  Si  je  cherche  à  me  fou- 
venir  du  goût  de  quelque  mets ,  je  me 
rappellerai  de  fon  apparence ,  de  la  com¬ 
pagnie  avec  laquelle  j’en  ai  mangé  &  des 
expreffions  dont  on  s’efl:  fervi  pour  lui 
donner  des  éloges ,  mais  jamais  de  la 
fenfation  particulière  qu’il  a  excitée  fur 
ma  langue.  La  mémoire  en  renouvellant 
ces  fignes  ,  rappelle  allez  les  idées  qui 
y  tiennent  pour  reiiouveller  auffi  leurs 
différentes  affociations  &  rélations  ,  & 
particuliérement  les  émotions  de  l’ame 
ou  les  mouvemens  du  corps  ,  que  les 
fenfations  avoient  auparavant  produites. 
On  ne  peut  fe  rappelîer  le  goût  de  l’I- 
pecacuanha  ;  mais  il  y  a  bien  des  gens 
à  qui  la  feule  vue  de  cette  drogue  don¬ 
ne  un  mal  de  cœur  qui  peut  aller  juf- 
qu’au  vomiffemeiit ,  en  rappellant  l’état 
d’angoiffe  &  de  mal-aife  ,  qu’elle  avoit 
une  fois  produit  chez  eux. 
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Le  fentiment  de  la  Douleur  ne  peut , 

^  aoiileur  ne 

point  fe  renouveller ,  ce  qui  eft  fort  peut  fe  re- 

I  O  •  nouveller. 

heureux  pour  nous  &  quoique  nous 

ayons  le  fouvenir  d’une  impreffion  qui 
en  a  caufé  ,  nous  n’en  reffentons  aucune. 

Nous  nous  rappellerons  il  elf  vrai,  de 
quelques  figues  arbitraires  qui  s’y  trou¬ 
vent  liés ,  de  façon  à  pouvoir  dire  que  c’eft 
ou  que  ce  n’eft  pas  ceci  ou  cela  ;  nous 
pourrons  auflî  jufqu’à  un  certain  point 
déterminer  fi  elle  étoit  plus  ou  moins 
vive  que  telle  ou  telle  autre  fenfation' 
douloureufe,  nous  pourrons  enfin  re¬ 
nouveller  certaines  émotions  &  certains 
mouvemens  qui  étoient  les  effets  de  la 
douleur,  ainfi  que  nous  venons  de  le 
voir.  Mais  jamais  dans  les  fonges ,  ni 
même  dans  les  délires ,  la  fenfation  pro¬ 
prement  dite  de  la  douleur  ne  fauroit 
fe  reproduire  fans  qu’il  y  ait  aéluelle- 
ment  dans  le  corps  quelque  caufe  qui 
l’excite  ,  fouvent  il  arrive  qu’en  dormant 
l’on  a  fongé  qu’on  fouffroit  dans  quel¬ 
que  partie  du  corps ,  mais  alors  cette 
fenfation  étoit  l’effet  de  quelque  caufe 

aN  4 
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qui  eut  agi  pareillement  fi  l’on  avoît 
été  réveillé. 

Confé-  Il  y  a  une  conféquence  fort  inipor- 

qiience  qui  %  ,  /  i  •  i  n  i  i 

eu  découle,  tante  a  déduire  de  ceci.  L  elt  que  les  dou¬ 
leurs  dont  fe  plaignent  fouvent  les  Hy- 
pochondriaques  &  qu’ils  relTentent  dans 
diverfes  parties ,  n’ont  point  leur  liège 
dans  rimagination  ,  comme  on  a  cou¬ 
tume  de  le  dire  ,  mais  qu’elles  font  l’ef- 

« 

fet  de  quelques  caufes  qui  agiiTent  nié- 
chaniquement  fur  le  corps ,  que  ces  ma¬ 
lades  par  conféqiient  méritent  d’étre 
plaints  tout  autant  que  ceux  qui  fouf- 
frent  pour  quelque  caufe  manifefte  ,  & 
que  nous  devons  faire  tout  ce  qui  dé¬ 
pend  de  nous  pour  le  foulager. 
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CHAPITRE  XIV. 


Des  fenfations  conjîdéi^ées  comme  Agréa¬ 
bles  ou  défagréables. 


O  U  s  nous  fonimes  attachés  jufqu’ici 
à  examiner  les  fenfations  rélativement  à 
leurs  différentes  efpéces ,  &  à  leur  for¬ 
mation.  Nous  avons  vu  quelles  font  les 
circonftances  qui  modifient  cette  forma¬ 
tion  5  &  les  loix  auxquelles  elle  efl:  fou- 
mife.  Enfuite  après  avoir  parlé  des  dif- 
férens  fièges ,  vrais  ou  appareils  des  im- 
preffions  qui  les  produifent,  nous  nous 
fommes  occupés  du  rappel  des  fenfa¬ 
tions  &  des  différentes  manières  dont 
il  fe  fait. 

Nous  avons  dit  au  commencement 
de  cet  ouvrage  ,  que  les  extrémités  fen- 
tantes ,  mues  par  les  impreffions  des 
corps  extérieurs ,  communiquent  le  long 
des  Nerfs,  des  mouvemens  au  cerveau; 
que  cet  organe  réagit  par  le  moyen  de 


La  fenfa- 
tion  & 
volonté 
font  les 
chaiiions 
intermé¬ 
diaires  en¬ 
tre  l’impref 
lion  &  r  ac¬ 
tion  nmf- 
ciilaire. 
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ces  mêmes  Nerfs ,  fur  les  fibres  mufcu- 
laires,  &  les  met  en  jeu,  qu’enfin  la 
fenfation  eft  le  chaînon  au  moyen  du¬ 
quel  le  premier  de  ces  mouvemens  don¬ 
ne  lieu  au  fécond.  Nous  remarquerons 
ici  que  ce  chaînon  n’eft  pas  le  feul  né- 
ceflaire  pour  cet  effet ,  c’eft-à-dire  que 
la  fenfation  n’excite  pas  l’adion  mufcu- 
laire  par  elle-même ,  &  fans  autre  inter¬ 
médiaire  5  mais  feulement  par  Tinterven- 
tion ,  d’une  faculté  effentielle  de  l’Ame 
qui  eft  la  volonté. 

Les  fenfa-  Nos  fenfations  font  généralement  ac- 

tions  •  iont  compagnées  fentiment  réfléchi  de 

agréables  .  ^ 

oii  de  fa-  plaifir  ou  de  peine,  qui  nous  les  fait 

ratant^  que  trouver  agréables ,  &  qui  nous  porte  à 

telles  deter  recheixlier  ou  à  les  éviter.  Ces  affec- 

lîiinent  la 

volonté,  tions,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
fuite  ,  font  fufceptibles  de  différentes 
modifications,  en  conféquence  defquel- 
les  on  leur  donne  les  noms  d’appétits , 
de  penchants  d’inftinâs  &c.  Quelques 
perfonnes  ont  élevé  la  queftion ,  li  l’A¬ 
me  avoit  jamais  des  fenfations  qui 
lui  fuffent  tout-à-fait  indifférentes  ;  il  eft 
poffible  que  cela  arrive ,  mais  la  déci- 
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üoii  de  cette  queftion  eft  de  trop  peu 
d’importance  pour  nous  occuper. 

Les  mots  agréables  &  défauréables , 

^  ^  /  agréables 

font  ordinairement  des  termes  genéri-  &  défa- 
ques  ,  chacun  d’eux  comprenant  un  fonWes 
grand  nombre  d’efpèces  qui  paroiffent. 

^  -T  T.  r  ^  geiierifiues 

demander  qu’on  les  range  fous  pluiieurs  &  qui  com- 

genres  différens.  On  peut  ainfi  divifer  ^eaucouV 
d’abord  nos  fenfations ,  en  celles  que  ^^’efpèces. 
nous  defirons  &  celles  pour  lefquelles 
nous  avons  de  l’averlîon.  Parmi  celles 
que  nous  defirpns,  nous  pouvons  dif- 
tinguerceiles  qui  réfultent  de  qualités  que 
nous  rapportons  aux  autres  corps ,  com¬ 
me  celles  de  couleur,  de  figure  &c.  de 
celles  que  nous  rapportons  entièrement 
au  nôtre  ,  comme  la  fenfation  du  cha¬ 
touillement  ,  le  fentiment  d’allégreffe  & 
de  bien-être  &c.  On  peut  nommer  plus 
Tigoureufement  les  premières  agréables , 

&les  àtmihïts  voluptueufes.  Nous  pou¬ 
vons  de  même  diftinguer  les  fenfations 
pour  lefquelles  nous  avons  de  Paver- 
fion,  en  défa.gréables  ^  &  en  doulotireu- 
fes.  Mais  pour  aller  plus  loin ,  il  faut 
diftinguer  ces  dernières  de  ce  fentiment 
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d’averfion ,  qui  accompagne  certaines 
fenfations  de  coiifcience ,  comme  le  fen- 
timent  de  foiblelTe ,  de  laffitude ,  de  dif¬ 
ficulté  &c.  ,  &  particulièrement  de  celui 
que  nous  rapportons  obfcurément  à  des 
^  parties  intérieures ,  que  nous  nommons 
angoijje  ;  comme  celui  que  nous  éprou¬ 
vons,  lorfqu’il  fe  trouve  quelque  obfta- 
cie  qui  gêne  la  refpiration  ou  le  mou¬ 
vement  de  reftomach  &  des  inteftins. 
Onpourroit  nommer  œax-ci,fenfatmis 
de  7naUaîfe ,  &  chacun  fait  fort  bien  dif- 
tinguer  les  fenfations  de  cette  efpèce  de 
celles  qu’on  nomme  plus  précifément 
douloureufes.  Ces  dernières  paroilTent 
être  toujours  des  fenfations  d’impreffion  , 
qu’on  rapporte  alfez  exaêtement  à  une 
partie  déterminée. 

Il  y  a  donc  lieu  à  établir  différens 
genres  des  fenfations  que  nous  déli- 
•  rons  &  de  celles  pour  lefquelles  nous 
avons  de  l’averfion ,  comme  aulîî  à  mettre 
plus  de  précifion  dans  l’emploi  des  mots 
dont  nous  nous  fervons  pour  les  diftin- 
guer.  Mais  il  peut  y  avoir  encore  des 
difficultés  à  fixer  les  limites  de  ces  gen- 
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res,  &  à  affbrtir  leurs  différentes  efpè- 
ces ,  de  façon  que  nous  ne  pouvons 
pas  être  furs  d’appliquer  par  tout  des 
termes  propres  &  exacts. 

L’énumération  des  fenfations  agréa¬ 
bles  &  défagréables ,  feroit  un  ouvrage 
en  partie  peu  utile ,  &  qui  nous  écarte- 
roit  trop  de  notre  plan.  C’eft  pourquoi 
nous  nous  contenterons  de  donner  quel¬ 
ques  généralités  à  ce  fujet. 

I  La  fenfation  &  l’aâion  font  tou¬ 
jours  dans  certaines  limites  l’objet  de 
nos  devoirs.  C’eft  pourquoi  on  peut 
compter  parmi  les  fources  de  nos  plai- 
firs ,  les  fenfations  complettes  &  diftinc- 
tes,  indépendamment  de  leür  qualité 
particulière ,  pourvu  que  par  leur  nature 
elles  ne  foyent  pas  abfolument  défagréa¬ 
bles.  On  doit  y  placer  auffi  le  mouve¬ 
ment,  le  fentiment  d’aife  &  de  facilité 
dans  les  exercices  du  corps,  &  dans 
celui  de  la  penfée ,  ainlî  que  la  gratifi¬ 
cation  de  nos  penchants  &  de  nos  appé¬ 
tits.  Au  contraire ,  le  manque  des  fen¬ 
fations  ,  &  les  fenfations  imparfaites  ou 
indiftinftes  J  occafionnent  toujours  un 


Les  fenfa¬ 
tions  font 
plus  ou 
moins 
agréables  ,, 
fuivant 
qu’elles 
font  plus 
ou  moins 
complettes. 
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fentiment  demal-aife;  il' en  eftdemême 
des  fenfations  de  foibleffe ,  de  difficulté 
de  réfiftance  dans  Texercice  d’une 
adion  quelconque. 


Suivant  le 
degré  de 
force  des 
imprelîions 


2®.  La  fenlîbilité  du  Syftéme  étant 
donnée ,  les  fenfations  d’irnpreffion  pour¬ 
ront  fouvent  caufer  du  plaiiir  ou  de  la 
douleur,  fuivant^le  degré  de  force  de 
Timpreffion.  On  comprend  aifément 
qu’une  impreffion  douloureufe  peut  de¬ 
venir  agréable  en  devenant  plus  foible. 
Une  perfonne  par  exemple ,  qui  n’a  ja¬ 
mais  goûté  de  liqueurs  fpiritueufes ,  ne 
fauroit  en  mettre  dans  fa  bouche  fans 
éprouver  une  fenfation  très  défagréable , 
mais  elle  en  pourra  boire  avec  plaifir  ,  en 
les  aiToibliffant  avec  une  certaine  quantité 
d’eau.  En  général  on  peut  confîdérer 
les  fenfations  douloureufes  ,  comme 
étant  produites  par  des  impreflîons  trop 
fortes ,  &  comme  la  grande  force  des 
impreffions  dépend  dans  beaucoup  de 
cas ,  de  caufes  qui  tendent  évidemment 
à  détruire  la  continuité  des  Nerfs,  il  y 
a  bien  des  Phyfiologiltes  quienontcon- 
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du  que  la  douleur  dépendoit  toujours 
de  caufes  de  cette  nature. 

3  0.  Comme  les  impreffions  à  mefure 
qu’elles  font  répétées  produifent  des  fen- 
fations  plus  foibles ,  (  aiiifi  que  nous  l’a¬ 
vons  vu  ci  -  devant  )  ,  des  impreffions 
qui  étoient  d’abord  douloureufes  peu¬ 
vent  par  une  fréquente  répétition  s’af- 
foiblir  allez  pour  donner  du  plaifîr ,  cette 
répétition  ayant  à  la  longue  le  même 
effet  que  les  moyens  qu’on  employé 
quelquefois  pour  diminuer  la  force  des 
impreffions.  C’eft  pour  cela  qu’une  per- 
fonne  qui  d’abord  ne  pouvoit  fappor- 
ter  le  goût  des  liqueurs  fortes  dans  leur 
Ætat  de  concentration ,  li  elle  en  fait  un 
ufage  fréquent ,  viendra  dans  affez  peu 
de  tems  à  les  boire  avec  la  ULême  faci¬ 
lité*  &  le  même  plaifir  qu’elle  le  faifoit 
auparavant,  en  les  mêlant  avec  une 
grande  quantité  d’eau.  Il  arrive  de  mê¬ 
me  qixe  des  impreffions  qui  donnoient 
du  plaiffir  deviennent  infipides  &  défa- 
gréables.  Car  comme  nous  l’avons  vu 
tout  à  l’heiire ,  on  aime  les  fenfations 


Suivant  ] 
qu’elles 
{ont  plus 
ou  moins 
répétées,* 


bien  marquées  &  complettes ,  &  lî  elles 
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s’afibibliflent  trop  de  quelque  manière 
que  ce  foit ,  elles  ne  produifent  plus  que 
du  dégoût  &  de  Tennui.  C’eft  là  rela¬ 
tivement  aux  impreffions  modérées ,  la 
fource  du  plaifir  de  la  nouveauté ,  du 
defir  de  la  variété ,  &  de  celui  que  nous 
avons  d’augmenter  la  force  des  impref- 
lions  agréables  (^). 

'4^  Il 


On  feroit  porté  à  croire  que  ce  pouvoir 
de  la  répétition  n^’affede  pas  également  toutes  les 
fenfations ,  mais  qu’il  a  lieu  fur-tout ,  rélativement 
à  celles  qui  ont  un  certain  degré  de  vivacité. 
Par  exemple,  les  impreffions  très-vives  des  aro¬ 
mates  fur  la  langue  ,  font  plus  fujettes  à  s’aifoi- 
blir  &  à  devenir  infipides  que  celles  des  aliments 
les  plus  fimples  ,  &  l’on  a  fouvent  remarqué  que 
Ton  s’ennuyoit  à  la  longue  ,  des  mets  les  plus- 
favoureux ,  mais  que  l’on  ne  s’ennuyoit  jamais, 
du  pain.  Il  faut  obferver  à  cet  égard  qu’outre  la 
fenfation  que  les  alimens  produifent  fur  l’organe 
du  goût  ,  ils  ont  plus  ou  moins  un  autre  effet 
fur  l’eftomach ,  d’où  réfulte  une  fenfation  de  conf. 
cience  ,  qu’on  nomme  raffafiement ,  &  que  l’on 
confond  mal-à-propos  avec  le  fentiment  de  plé¬ 
nitude  ,  occafionné  par  une  trop  grande  quantité 
de  nourriture.  Or  il  y  a  des  alimens  qui  pro¬ 
duifent  cet  effet  ,  quoique  pris  en  très  -  petite 
quantité ,  ce  font  fur-tout ,  les  mets  gras  &  vif- 
queux  ,  particuliérement  fi  on  n’?c  pas  foin  de 
les  mêler  avec  d’autres  plus  fecs  <&  moins  compaéts* 
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4o.  Il  y  a  une  condition  des  inipref-  Suivant 
fions  qui  en  fait  des  objets  de  defir  ou 
d’averfîon ,  laquelle  ne  peut  pas  avec  cuUère. 
certitude  fe  rapporter  à  leur  force.  Nous 
appelions  cette  condition  la  qualité  des 
iiîiprellîons.  Tel  efl  ce  qui  conftitiie  la 
différence  entre  certaines  fenfations  de 
même  genre ,  entre  l’odeur  du  mufc 
par  exemple ,  &  celle  de  la  rofe  ,  entre 
le  goût  du  fucre ,  &  celui  de  la  gen¬ 
tiane.  Peut-être  comme  nous  l’avons  dit 
ci-devant ,  ceci  tient-il  feulement  à  des 
ofcillations  plus  ou  moins  grandes,  ou 


Si  l’on  fait  un  ufage  fréquent  de  ces  fortes  d’ali- 
mens ,  on  vient  bientôt  à  les  prendre  en  dégoût , 
malgré  les  aflaifonnemens  qu’on  a  coutume  d’y 
joindre  ,  quoique  d’abord  on  les  trouvât  fort 
agréables.  Mais  le  pain  lorfqu’il  eft  d’une  bonne 
qualité  &  fans  apprêt  extraordinaire  eft  peut-être 
de  toutes  les  fubftances  dont  nous  faifons  notre 
nourriture,  celle  qui  eft  la  moins  vifqueufe,  la 
plus  facilement  pénétrable  aux  fucs  digeftifs,  & 
en  même-tems  celle  qui  raftafte  le  moins.  C’eft 
pourquoi  on  n’éprouve  prefque  jamais  en  mangeant 
du  pain  cette  fenfation  toujours  défagréable  de 
raffafiement ,  qui  vient  de  la  qualité  plutôt  que  de 
la  quantité  des  alimens  contenus  dans  l’eftomach , 
&  qui  peut  aller  jufqu’à  donner  de  l’horreur  pouî^^ 
les  mets  qui  font  caufée. 

Tome  L 


O 
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plus  ou  moins  fréquentes  dans  les  ex^ 
trémités  Tentantes  des  Nerfs ,  mais  nous 
ne  voyons  rien  qui  le  prouve  directe¬ 
ment  ;  il  nous  feroit  impolffole  dans  la 
plupart  de  ces  cas  dont  nous  parlons  de 
décider  quelle  eft  riiiipreffion  la  plus 
forte  &  même  quand  nous  pourrions 
le  faire  quand  nous  pourrions  détermi¬ 
ner  bien  exactement  la  grandeur  &  la 
fréquence  des  ofciliations  dont  dépen¬ 
dent  ces  impreffions ,  vraifemblablement 
cela  ne  fuffiroit  pas ,  il  paroit  qu’il  y  a 
ici  quelque  choie  de  plus.  Car  par 
exemple,  quoique  l’on  connoilfe  très- 
bien  la  Théorie  des  fons ,  qu’on  l’ait 
même  portée  à  un  point  de  perfeêtion 
tel  qu’on  peut  dire  précifément  quel  eft 
le  nombre  de  vibrations  que  doit  faire 
une  corde  dans  un  tems  déterminé  pour 
'  produire  un  certain  fon ,  &  qu’on  ren¬ 
de  parfaitement  bien  raifon  de  la  diffé¬ 
rence  qui  fe  trouve  entre  deux  notes 
données ,  on  n’explique  point  en  quoi 
confifte  la  différence  du  timbre  de  deux 
iiiftruments  qui  exifte  toujours ,  quoi 
qu’ils  -  foyent  parfaitement  à  runiflbn. 
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Cèci  doit  bien  tenir  à  quelque  modifi-» 
cation  des  ‘  ofcillations  qu’on  découvrira 
peut-être  un  jour,  mais  dont  jufqu’ici 
la  nature  nous  eft  abfolunient  inconnue. 

f®.  Enfin  les  impreffions  deviennent 
fouvent  les  objets  de  defir  ou  d’aver- 
fion ,  fuivant  leur  combinaifon ,  leur  fui¬ 
te  &  leur  rélation,  la  mémoire  ou  Ti- 
magination  les  aiïbciant  avec  d’autres 
qui  ont  donné  dü  plaifir,  ou  caufé  du 
dégoût,  en  forme  des  lignes  qui  en  fe 
préfentant  à  l’Ame  lui  rappellent  ces 
mêmes  fenfations  qu’il  n’étoit  peut-être 
point  dans  leur  nature  de  produire. 
Ainfi  l’odeur  ou  la  vue  d’un  mets  qu’on 
trouvoit  agréable ,  mais  dont  on  aura 
une  fois  été  incommodé,  pourra  deve¬ 
nir  très  -  défagréable  &  renouveller  le 
mal  de  cœur  dont  elle  rappelle  le  fou- 
venir. 

Cet  eflfet  de  l’afiTociadon  des  idées  efl 
extrêmement  général  ^  &  nous  voyons 
prefque  par  tout  que  nos  divers  pen¬ 
chants  ,  nos  appétits ,  nos  befoiiis ,  les 
afifeéllons  de  l’Ame ,  l’imagination ,  con¬ 
tribuent  fingulièrement  à  rendre  nos  fen- 

O  Z 


Siuvàftf 
leurs  coîTi^ 
biiiaifoiis  ^ 
&c. 
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fations  agréables  ou  défagréables  ,  m 
point  que  les  plaifirs  des  fens  feuls  & 
dépouillés  de  toutes  ces  circonftaiices 
auroient  infiniment  moins  de  vivacité  , 

&  mériteroient  à  peine  notre  attention; 
&  que  parmi  les  impreffions  défagréa¬ 
bles  il  n’y  auroit  que  les  douloureufes 
qui  puiïent  nous  affeéter  vivement. 
Mais  leur  combinaifon  qui  a  prefque 
toujours  lieu  plus  ou  moins ,  non-feu¬ 
lement  ajoute  du  piquant  aux  premiers  , 
&  de  l’amertume  à  ces  dernières,  elle 
a  encore  le  pouvoir  de  nous  faire  dé¬ 
lirer  ce  qui  dans  un  autre  tems  eut  exci¬ 
té  une  affeclion  contraire,  ou  de  ren¬ 
dre  infupportable  aux  uns  ce  qui  donne 
du  plaifir  aux  autres. 

De  la  combinaifon  de  plufîeurs  im¬ 
preffions  qui  par  elles  mêmes  font  affés 
indifférentes  peut  naitre  un  conipofé  qui 
ne  l’eft  point.  Un  affemblage  de  fons  mu- 
licaux  peut ,  s’il  eft  formé  dar  d’habiles 
mains  &  fuivant  les  loix  de  l’harmo¬ 
nie  ,  donner  des  fenfations  délicieufes  ; 
s’il  eft  difcordant  il  caufera  des  fenfa¬ 
tions  très-pénibles.  Toutes  les  imprel- 
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fions  compofées  font  plus  ou  moins  par¬ 
faites  ,  &  les  fenfations  qui  en  réfultent 
font  conféquemment  plus  ou  moins 
asrréabies. 

O 

Toute  fenfation  qui  donne  du  plaifîr  Lesfenfa- 
ou  de  la  douleur  excite  le  defir  &  Ta- 
verfion  ,  &  par  là  détermine  dans  l’Ame 
la  volition  de  produire  ou  d’arrêter  cer-  Wes  exci- 
tains  mouvemens ,  dans  l’intention  de  11^011^ 
la  prolonger ,  de  la  renouveller  ou  d’en 
empêcher  la  formation.  Les  fenfations 
tout-à-fait  indifférentes ,  s’il  en  exifte  de 
telles,  ne  produifent  point  de  fembla- 
blés  effets. 


/ 
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CHAPITRE  X¥. 


Les  im- 
preffioiis 
peuvent 
agir  fur  le 
S.  N.  fans 
produire  de 
ieîifatioîîs. 


o!t  en  ex- 
tant  des 
moiive- 
eus  dans 
.a  partie 
îiéme  ou 
les  fi:  font 


Des  cas  cm  les  ImpreJJions  autres  eau* 
J  es  analogues  agiffent  fur  le  Syfiéme 
Nerveux  fans  caufer  de  fe?ifations. 

Il  fe  préfente  ici  une  remarque  très 
effentielie  à  faire  par  laquelle  nous  ter¬ 
minerons  ce  que  nous  avions  à  dire 
fur  les  effets  des  impreffions.  C’eftque 
certaines  çaufes  peuvent  agir  fur  les  Nerfs 
fans  produire  aucune  fenfation,  c’eft-à- 
dire  que  des  corps  extérieurs  peuvent 
faire  fur  leurs  extrémités  fentantes  des 
impreffions,  telles ,  qu’elles  y  excitent 
une  réaction ,  dont  les  effets  font  quel¬ 
quefois  de  ^  produire  des  mouvemens 
très  çonfidérables  dans  le  Syltême ,  fans 
que  l’Ame  en  foit  avertie. 

Ceci  peut  avoir  lieu  de  deux  maniè¬ 
res  Des  impreffions  faites  fur  une 
partie  déterminée  peuvent  y  exciter  une 
réaction  &  des  mouvemens fans  que 
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le  cerveau  y  ait  aucune  part,  comme 
cela  eft  évident  lorfqu’on  applique  quel¬ 
que  fübllance  irritante  aux  membres 
d’un  animal  récemment  tué ,  féparés  les 
uns  des  autres  ;  il  ne  peut  y  avoir  ici 
ni  fenfation  ni  aftion  du  cerveau.  Dans 
le  corps  vivant  &  entier ,  il  arrive  fou- 
vent  la  même  chofe.  Par  exemple  nous 
voyons  quelquefois  qu’un  purgatif  irrite 
les  inteftins  &  augmente  confidérable- 
ment  leur  mouvement  périftaftique  , 
comme  il  paroit  par  l’évacuation  qu’il 
procure ,  fans  qu’il  ait  excité  la  moindre 
douleur  ,  fans  que  la  perfonne  qui  l’a 
pris  s’en  apperçoive  autrement  que  par 
l’effet.  C’efi  encore  ainfi  qu’une  matière 
âcre  logée  dans  le  tiffii  de  la  peau ,  peut , 
fans  caufer  aucune  douleur  ni  déman- 
geaifon ,  y  produire  des  boutons  ;  ce 
qu’elle  ne  fait  qu’en  augmentant  beau¬ 
coup  l’adion  des  petits  vaiffeaux  dans 
l’endroit  ou  elle  agit. 

2''^.  Des  impreffions  faite  fur  une 
partie  déterminée  peuvent  de  même  II”! 

^  eloi^nee. 

produire  des  mouvemens  dans  d’autres 
parties  très  éloignées  par  l’interventiQU 

O  4 
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du  cerveau ,  fans  que  l’ame  s’en  apper- 
çoive  autrement  que  par  cet  effet,  ou 
du  moins  fans  que  la  volonté  y  entre 
pour  quoique  ce  foit.  Des  vers  par  exem¬ 
ple  ou  certains  poifons  logés  dans  les  in- 
teftins,  pourront  làns  y  caufer  aucune  fen- 
fation  ,  exciter  des  mouvemens  con- 
vulfifs  dans  quelque  membre ,  ou  mê¬ 
me  des  convullîons  générales.  Les  mias¬ 


mes  qui  propagent  les  maladies,  telles 
que  la  petite  vérole ,  la  pefte  ,  les  fiè¬ 
vres  putrides,  ne  produifent  pour  Por- 
dinaire  en  affeftant  les  nerfs  fur  lequels 
il  paroît  que  fe  fait  leur  première  aélion , 
aucune  fenfation  quelconque ,  que  celle 
qui  eft  Peffet  de  la  réaéiion  du  lyPtême. 
Lescaiites  Ce  que  nous  venons  de  dire  des 

tic 

tioiis  de  impreffions  s’applique  egalement  aux 
affedions  de  l’économie  animale  ana- 
fSs  ^  celles  qui  ont  le  pouvoir  de 

ter  de  feii/produire  des  fenfations  de  confcience. 
faaons.  ]S[qus  avoiis  VU  (  ^  )  qu’uii  fentiiiient 
d’angoilfe ,  de  foiblelfe  ou  de  réfîftance 
dans  les  mouvemens  du  lyftéme  ,  don- 


C")  Partie  IL  Chap.  3  ,  4, 
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ïioit  lieu  très  fouvent  à  une  adionpius 
forte  pour  furmonter  la  réfiftance  &  met¬ 
tre  fin  à  cet  état  d’angoiffe.  Nous  ajoute¬ 
rons  ici  que  des  affeélions  de  la  même  na¬ 
ture  que  celles  qui  produifent  des  fenfa- 
tions  de  confcience,  peuvent  ainfi  que  les 
impreffions  exciter  quelquefois  des  mou- 
mens ,  fans  fintervention  d’aucune  fen- 
fation ,  &  nous  allons  en  donner  un  ou 
deux  exemples. 

A  l’âge  de  puberté  &  aux  approches 
de  cette  époque  ,  il  fe  fait  un  change¬ 
ment  confidérabledans  l’éconmie  anima¬ 
le  ,  en  conféquence  du  développement 
d’une  portion  du  fyftêrne  de  la  circula¬ 
tion  5  nécelfaire  à  l’évolution  des  parties 
génitales  dans  l’un  &  l’autre  fexe.  Ce 
développement  ne  fe  fait  pas  toujours 
avec  la  même  facilité  ,  &  l’on  conçoit 
aifément  que  des  vailTeaux  qui  s’ou¬ 
vrent  feulement  alors,  ou  qui  doivent 
au  moins  fe  dilater  confidérablenient 
pour  admettre  beaucoup  plus  de  fluides 
qu’il  n’avoient  accoutumé  de  contenir , 
offrent  une  certaine  refiftance  à  l’aétion 
des  gros  vailTeaux  qui  tend  à  y  forcer 
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un  paffage  au  fang.  Cette  refiflance  ne 
s’apperçoit  point  &  n’occafionne  aucune 
fcnfation  ,  cependant  elle  efl:  fouvent 
affes  grande  pour  caufer  une  infinité  de 
maux  auxquels  les  jeunes  gens  font  fu- 
jets  à  cet  âge,  &  qui  font  fur  tout  de 
k  clalfe  des  maladies  fpafmodiques, 

C’efipar  la  même  loi  de  la  nature, 
que  des  caufes  qui  tendent  vifibîenient 
a  alToiblir  Pénergie  du  principe  vital  , 
ont  fouvent  enfuite  un  effet  oppofé ,  & 
que  nous  les  voyons  devenir  la  fourçe 
de  mouveinens  extraordinaires.  Il  n’y  a 
perfoiine  qui  ne  fâche  que  la  crainte  , 
le  chagrin  &  d’autres  paffions  fembla- 
bles,  peuvent  aller  au  point  d’amener 
une  proftration  totale  de  forces ,  &  que 
fouvent  lorfqu’elles  ont  tout  à  fait  fuf- 
pendu  la  fcnfihilité ,  elles  caufent  de  vio- 
iens  mouvemeiis  convulfifs. 

Ce  n’efi:  pas  ici  le  lieu  de  nous  éten¬ 
dre  davantage  fur  ce  fujet  pour  lequel 
nous  renvoyons  a  notre  quatrième  partie, 
ou  nous  traiterons  des  différentes  caufes 
qui  mettent  en  jeu  lePouvoir  Nerveux. 
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TROISIEME  PARTIE. 


De  l’Action  des  Fibres  Motrices, 


Des  Fibres  Mufctilaires  &  de  leurs 

propriétés, 

TT  O  U  T  E  s  les  fois  que  nous  apper- 
cevons  quelque  mouvement  fpontané 
dans  un  corps  animé,  nous  concluons 
que  ce  mouvement  s’opère  par  le  mo¬ 
yen  d’organes  deitinés  à  cela.  Dans  la 
plupart  des  cas ,  nous  découvrons  effec¬ 
tivement  de  femblables  organes  qu’on 


1 


Ce  qu’on 
entend  par 
fibres  Mii£- 
culaires. 


ÎMufcles. 


Tendons. 
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nomme  Fibres  musculaires  ,  &  Tana- 
logie  nous  permet  de  les  fuppofer  par 
tout  où  leur  trop  grande  fubtilité  nous 
empêche  de  les  appercevoir. 

Ces  fibres  mufculaires  font  divifées 
en  paquets  plus  ou  moins  confidérables  , 
fuivant  que  les  mouvemens  auxquels 
elles  font  deftinées  doivent  avoir  plus 
ou  moins  de  force ,  &  chaque  paquet 
de  fibres  fe  nomme  un  Mufcle.  On  les 
voit  auffi  réunies  en  faifceaux  beaucoup 
plus  ferrés  &  compads  que  les  mufcles , 
ces  faifceaux  qui  paroiffent  fouvent  s’ap- 
platir  &  s’étendre  en  forme  de  membranes 
fe  nomment  Tendons ,  &  font  les  pro- 
longemens  des  mufcles.  Ici  elle  n’ont 
plus  de  force  contradile ,  ce  ne  font  que 
des  cordons  plus  ou  moins  longs  ,  dé¬ 
pourvus  de  fenfibilité  ,  au  moins  dans 
leur  état  naturel ,  &  qui  ne  fervent  qu’à 
attacher  les  fibres  motrices  aux  parties 
qu’elles  doivent  mouvoir ,  ou  à  celles 
qui  doivent  leur  fervir  de  point  d’appui. 
La  plupart  des  mufcles  qui  ont  un  cer¬ 
tain  volume ,  font  contenus  dans  des 
membranes  alfez  minces ,  mais  larges  ^ 
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fortes,  &très  liiïes ,  auxquelles  onyon- 

J.  .  ,  1  /nr  .  Gaine?  de» 

ne  ordinairement  le  nom  de  {rames  ou  Mufcies , 
d’enveloppes  ,  ou  celui 
lorfque  c’eft  la  membrane  tendineufe 
dont  nous  venons  de  parler  qui  en  fait 
Foffice. 

Ces  fibres  ne  font  ,  fuivant  ce  que  il  n’y  a 
nous  en  connoiiions  juiqu  a  preient  que  pèce  ae  fi- 
d’une  feule  efpèce  ,  &  par  tout  de  labres /MnC- 
même  nature  que  dans  les  mufcies  les 
mieux  connus.  Elles  différent  il  eft 
vrai  par  leur  couleur  en  diverfes  parties , 
elles  font  plus  rouges  en  certains  en¬ 
droits  &  plus  pâles  en  d’autres  , 
mais  en  les  lavant  avec  foin  &  en 
faifant  fortir  tout  le  fang  qu’elles 
contiennent  ,  elles  deviennent  toutes 
également  blanches.  D’ailleurs  toutes 
les  obfervations  qu’on  a  faites  prouvent 
qu’elles  fe  reffemblent  par  tout,  &  qu’il 
n’y  en  a  qu’une  efpèce.  C’eft  pourquoi 
les  noms  de  fibres  motrices  &  fibres 
mufculaires  lignifient  la  même  chofe. 

On  diflingue  en  Phyfîologie  diffé- 
rentes  efpèces  de  fibres  qui  concourent  fibres.  I 
à  former  le  corps  d’un  animal.  On 
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donné  aux  unes  le  nom  de  fibres  de§ 
fimples  folides ,  ce  font  celles  qui  étant 
compofées  des  élémens  de  la  matière 
animale  ,  fans  aucune  organifation  ,  ne 
différent  entr’elles  que  par  l’état  d’ag- 
grégation  de  leurs  parties ,  qui  les  rend 
dures  ou  molles ,  roides  ou  fléxibles  , 
&  ne  peuvent  être  le  fiège  du  principe 

^fervSes  ^  l’organe  du  mouvement.  Les 
*  fibres  Nerveufes  ,  telles  que  nous  les 
,  voyons  dans  la  fubftance  médullaire  du 
cerveau  &  des  Nerfs  proprement  dits  , 
font  le  fiège  du  principe  vital  ,  mais 
nous  n’appercevons  pas  qu’elles  foyent 
füfceptibles  d’aucune  efpèce  de  contrac¬ 
tion  fpontanée,  quoi  qu’elles  puifîent 
admettre  &  propager  les  mouvemens 
propres  à  exciter  l’aélion  des  fibres  muf- 

Guîaü-e^^^  culaires.  La  différence  effentielle  entr’el- 
les  &  ces  dernières  paroit  donc  coiifif- 
ter  moins  dans  la  nature  de  la  fubftan¬ 
ce  qui  conftitue  les  unes  &  les  autres , 
que  dans  leur  organifation  particulière  , 
qui  eft  telle  dans  les  fibres  motrices  , 
qu’elle  les  rend  capables'  de  fe  raccour¬ 
cir  avec  beaucoup  de  force ,  &^de  rap- 


(  223  ) 


procher  ainfi  Pu  ne  de  Tautre  les  parties 
auxquelles  font  attachées  leurs  deux  ex¬ 
trémités.  Mais  on  n’a  pas  encore  déter¬ 
miné  avec  aucune  certitude  en  quoi  con- 
fille  cette  particularité  de  leur  organi- 
fation.  Les  obfervations  Microfcopiques 
n’y  découvrent  que  des  filets  cylindri¬ 
ques  &  uniformes ,  quoique  quelques 
obfervateurs  ayent  cru  appercevoir  qu’el¬ 
les  avoient  une  forme  fpirale  ,  mais  peut- 
être  leur  imagination  a  - 1  -  elle  été  plus 
loin  que  leurs  fens  dans  cette  décou¬ 
verte. 

Cette  force  contradile  des  fibres  mut  DifFérenccs 


culaires  diffère  totalement  de  celle  qu’on 
obferve  dans  les  corps  élaftiques  inani¬ 
més.  I®.  Quoi  quelle  foit  niife  enjeu 
par  des  caufes  qui  agiffent  aufli  fur  les 
autres  corps,  cela  s’opère  ici  fuivant 
des  loix  bien  différentes.  Car  par  exem¬ 
ple  ,  la  contradion  d’une  fibre  mufcu- 
laire  s’excite  en  conféquence  de  fon  ex- 
tenfion ,  &  pendant  que  la  forqe  qui 
produit  cette  extenfion  continue  à  être 
appliquée.  Si  l’on  tend  une  corde  élat 
tique  3  elle  ne  réagira  qu’avec  une  for- 


entre  la 
force  con- 
traftile  des 
F.  M.  & 
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ce  égale  à  celle  qui  la  tend,  &  ce  ne 
fera  qu’au  moment  ou  l’agent  extérieur 
qui  produit  cet  effet  ceffera  d’agir ,  que 
fon  élafticité  la  fera  contraâer.  Mais  fi 
l’on  tend  de  même  une  fibre  mufculai- 
re ,  elle  n’oppofera  pas  une  fimple  réfif- 
tance  à  cette  force  extérieure ,  elle  exer» 
cera  contre  elle  une  force  affive  qui  lui 
fera  fupérieure ,  &  furmontera  l’obftacle 
qui  s’oppofoit  à  fa  contraélion ,  au  mo« 
ment  même  ou  l’adion  de  celui-ci  fera 

f 

la  plus  confidérable.  Ainfi  le  fang  en¬ 
trant  dans  les  ventricules  du  cœur  écarte 
avec  une  certaine  force  leur  parois,  & 
tend  les  fibres  mufculaires  dont  elles 
font  compofées ,  il  oppofe  par  confé- 
quent  à  leur  contraction  une  force  mé- 
chanique  qui  va  toujours  en  augmen¬ 
tant  ,  mais  qui  parvenue  à  un  certain 
point ,  les  excite  à  une  contradion  fuf- 
fifante  pour  la  furmonter ,  &  pour  chaf- 
fer  le  fang  dans  les  artères. 

La  lia-  Une  autre  propriété  qui  diflingue  ef- 
tiire  des  fentielleiiient  les  fibres  mufculaires  des 

cailles  qui 

les  mettent  Amples  élaftiques ,  c’eft  que  leur  coii- 
traction  s’excite  auffi  en  conféquence 

de 


I 
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de  diverfes  applications  dont  nous  n’ap- 
percevons  point  la  manière  d'agir  ,  mais 
qui  font  de  nature  à  ne  point  afFeder 
ces  derniers.  Nous  ne  connoiffons  que 
la  tenfîon  &  les  viciffitiides  de  la  cha¬ 
leur  qui  puiffent  mettre  en  jeu  l’élaili- 
cité  de  ceux-ci ,  mais  Papplication  d'une 
liqueur  âcre  fur  un  mufcle,  celle  de  la 
pointe  d'une  aiguille,  ou  de  quelque 
autre  femblable  caufe  d’irritation ,  le 
fait  eontrader  fur  le  champ.  Nous  ne 
voyons  rien  de  femblable  dans  la  nature 
hors  du  corps  animal ,  à  la  réferve  de 
quelques  phénomènes  qu’on  obferve  dans 
les  végétaux  ,  mais  qui  ne  peuvent 


(■*‘)  Il  y  a  une  plante  nommée  par  Linnæus 
Dionaa  Mufcipula^  dont  les  feuilles  radicales  , 
d’une  figure  oblongiie  &  cunéiforme ,  portent  à 
kur  extrémité  une  appendice  à  demi  partagée  ea 
deux  lobes ,  entourés  d’épines  &  mobiles  fur  la 
ligne  qui  les  fépare,  comme  fur  une  charnière, 
de  façon  qu’ils  peuvent  s’appliquer  l’un  contre 
l’autre  ,  à-peu-près  comme  les  deux  écailles  d’une 
huitre.  Lors  qu’une  mouche  ou  quelqu’autre  petit 
infede  vient  à  fe  pofer  fur  un  de  ces  lobes ,  fur  le 
champ  ils  fe  rapprochent  avec  force  &  ne  k  ré¬ 
parent  point  que  l’infecte  ne  foit  mort.  J’ai  été 
moi-même  témoin  de  ce  j)hénomene  fmgulier  , 

->  Toine  L  P 
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pas  mieux  fe  rapporter  aux  Loix  des 
iimples  élaftiques.  Cette  contradilité 
des  fibres  mufculaires ,  confidérée  réia- 
tivemeiit  aux  caufes  qui  peuvent  l’exci¬ 
ter  ,  fe  nomme  Irritabilité  ;  terme  mé¬ 
taphorique  qui  a  pris  naiflance  de  l’o- 
pinion,  que  l’application  de  toute  ma¬ 
tière  étrangère  fur  les  mufcles ,  capable 
d’exciter  leur  contradion ,  produit  auffi 
de  la  douleur  ,  ou  ne  le  fait  qu’en  con- 
féquence  de  la  douleur  qu’elle  excite  , 
quoique  la  fenfibilité  ne  foit  en  aucune  ’ 
façon  la  mefure  de  la  contradilité ,  & 
que  celle-ci  fubfifte  même  dans  des  par¬ 
ties  devenues  infenfibles. 

Une  troifième  différence ,  c’eft  que 
la  force  de  contradion  des  fibres  muf¬ 
culaires  eft  fouvent  beaucoup  plus  gran¬ 
de  que  celles  des  caufes  qui  l’excitent. 


qui  relTemble  beaucoup  à  ce  qui  fe  paffe  dans  les 
mufcles  des  animaux.  La  plupart  des  végétaux 
paroifient  pofleder  plus  ou  moins  de  cette  con- 
traélilité  qui  fe  manifefte  d’une  manière  évidente 
dans  les  fleurs ,  &  même  dans  les  feuilles  d’un 
grand  nombre  de  plantes  que  l’on  voit  s’épanouir 
aux  rayons  du  foleil,  &  fe  fermer  ou  fe  replier  , 
iorfqu’ils  eelfent  d’en  être  éclairés. 
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au  lieu  que  dans  les  fimples  élaftiques 
la  réaction  produite  efl:  tout  au  plus  égale 
à  fa  caufe.  La  force  avec  laquelle  le 
cœur  pouffe  le  fang  dans  les  artères  , 
eft  incomparablement  plus  grande  que 
celle  avec  laquelle  le  fang  véneux  diC- 
tend  fes  ventricules  ;  il  n’y  a  de  mê¬ 
me  aucune  proportion  entre  Taélion  de 
la  pointe  d’une  aiguille  fur  un  mufcle , 
&  la  contraétion  qui  en  eft  la  confé- 
quence  ,  qui  peut-être  fera  capable  d’é- 
lever  un  poids  de  cinquante  livres. 

La  contraflilité  des  fibres  mufculaires 
ceffe  avec  la  vie  ,  ou  bientôt  après ,  Sc 
probablement  elle  n’eft  jamais  produite 
qu’avec  la  vie.  C’eft  ce  qui  fait  que  quel¬ 
ques  Auteurs  l’ont  nommée  Force  Vita¬ 
le^  &  qu’ils  «ont  donné  le  nom  àt  Solide 
Vivant  aux  fibres  mufculaires  qui  en 
font  douées. 


I  caiife  qui 
excite.l 


Force 

vitale* 

Solide 

vivante 
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CHAPITRE  IL 

De  ce  qu'on  entend  par  Force  inhérente ,, 
Force  Nerveufe  ê?  Force  anmale. 


te  mouve¬ 
ment  Mn^- 
ciilaire  cft 
un  phéno¬ 
mène  des 
plps  inté- 
refîanL 


Î3e  tous  les  phénomènes  que  nous 
préfente  l’économie  animale ,  il  n’en  eft 
point  de  plus  intéreffant  pour  un  Mé¬ 
decin  ,  que  celui  de  la  contraélion  muf- 
culaire ,  ni  dont  l’étude  foit  d’une  uti¬ 
lité  auffi  immédiate ,  puifque  c’eft  de 
l’adion  des  mufcles  que  dépendent  tous 
les  mouvemens  du  Syftême  que  nous 
pouvons  appercevoir ,  foit  dans  l’état 
de  fanté,  foit  dans  celui  de  maladie. 
Auffi  a-t-on  fait  de  grands  efforts  pour 
en  découvrir  les  caufes ,  &  en  recon- 
noître  toutes  les  circonftances.  Depuis 
un  certain  nombre  d’années ,  des  Ana- 
tomiftes  du  premier  rang  ont  de  tou¬ 
tes  parts  prodigués  leurs  travaux  &  leurs 
foins  pour  parvenir  à  ce  but,  &  mul¬ 
tiplié  les  expériences ,  particulièrement 


I 
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fur  des  animaux  vivans.  Si  le  réfultat 
de  leurs  recherches  n’a  pas  été  de  nous 
enfeigner  rien  de  pofitif  fur  les  caufes 
de  l’action  des  fibres  motrices  ,  elles 
nous  ont  fait  coiinoitre  quelques  unes 
des  Loix  qu’elle  fuit ,  quelques  unes  des 
cir confiances  auxquelles  elle  tient  8c  qui 
la  modifient,  &  c’eft  de  ces  réfuitats  que 
nous  allons  déduire  tout  ce  que  nous 
avons  à  dire  fur  ce  fujet. 

Il  paroit  que  la  force  contraélile  ap-  Force  în^ 
partient  jufqu’à  un  certain  point  aux^^^^;^^’ 
fibres  mufculaires ,  indépendamment  de 
leur  liaifon  avec  les  autres  parties  du 
Syfiénie  Nerveux.  Car  un  mufcle  déta¬ 
ché  du  corps  &  parfaitement  féparé  de 
toute  autre  partie ,  retient  encore  pen¬ 
dant  quelque  tems  le  pouvoir  d’être 
mis  en  contraélion  par  quelque  caufe 
irritante.  C’efi  pourquoi  les  Phyfîolo- 
gifies  ont  fuppofé  que  quelque  con¬ 
nexion  qu’un  mufcle  put  avoir  avec  le 
refie  du  Syfiême ,  il  étoit  par  lui-même 
fufceptible  de  contraétion.  En  confé- 

P  3 


Fôfce 

Kexveiife. 
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quence  ils  ont  donné  à  cette  faculté  le 
nom  de  Force  Inhérente  (^). 

La  contraftion  des  fibres  mufculaires 
peut  être  excitée  par  des  applications  fai¬ 
tes  fur  d’autres  parties  du  Syftéme  Ner¬ 
veux  ^  aullî  bien  que  fur  les  mufcles 
cux-mémes.  Si  l’on  découvre  un  Nerf 
à  quelque  diftance  au-deffus  du  mufcle 
auquel  il  s’infére,  &  qu’on  l’irrite  de 
quelque  manière  que  ce  foit ,  on  verra 
ce  mufcle  fe  contraèter  fur  le  champ  , 
comme  s’il  eut  été  lui-même  irrité.  Si 
on  comprime  ce  Nerf  en  quelque  en¬ 
droit  par  une  ligature  ,  &  qu’on  appli¬ 
que  le  corps  irritant  au-delTus ,  le  muf¬ 
cle  ne  fe  contradera  point  du  tout.  Si 
on  l’applique  au-deffous  de  la  ligature  3  le 
mufcle  fe  contrade  comme  auparavant. 
Si  on  coupe  le  Nerf  tranfverfalement  ^ 
la  portion  qui  demeure  attachée  au  muf¬ 
cle  conferve  la  même  propriété.  Nous 
concluons  de  tout  ceci  que  la  contrac- 


(^)  Vis  infita  de  Haller.  Voyez  de  Haller  , 
JPrim<t  Liriez  Phyjiologic:!’ ,  §.  400. 
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Êion  des  fibres  mufculaires ,  peut  s’exci¬ 
ter  en  conféquence  d’un  mouvement 
propagé  le  long  des  Nerfs.  C’efl:  cette 
propriété  des  Nerfs  qu’on  nomme  Force 
Ne'}  veyfe.  Qiiand  à  la  nature  de  ce  mou¬ 
vement  ,  nous  n’en  dirons  rien  pour  le 
préfent,  il  nous  fuffit  que  ce  foit  un 
fait  inconteftable ,  quelque  hypothéfe 
qu’on  admette  pour  l’expliquer. 

C’eft  la  volonté  pour  l’ordinaire  qui 
dans  le  corps  entier  oc  vivant  détermine 
i’aélion  de  la  force  Nerveufe.  Les  im- 
preffions  des  corps  extérieurs  (comme 
nous  l’avons  vu  )  ,  en  agiffant  fur  les 
extrémités  fentantes  des  Nerfs ,  y  exci¬ 
tent  un  mouvement  qui  fe  propage  juf- 
qu’à  leur  origine,  &  fait  naitre  dans 
l’ame  la  fenfation  &  tous  les  phénomè¬ 
nes  de  la  penfée,  la  volonté  s’excite 
en  conféquence  ,  &  produit  dans  le  cer¬ 
veau  un  nouveau  mouvement  qui  fe 
propage  le  long  des  Nerfs  jufques  aux 
mufcles ,  &  les  fait  contrader.  L’éner¬ 
gie  avec  laquelle  la  volonté  fait  agir  les 
mufcles,  eft  moins  proportionnée  à  la 
force  de  l’impreffion  qui  l’a  mife  en  jeu  > 

P  4 
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qu’à  d’autres  circonftances  telles  que  le 
fentiment  réfléchi  de  plaifir  ou  de  douleur 
qui  l’accompagne ,  le  plus  ou  moins 
de  fenfibilité  de  l’organe  &c.  ,  &  les 
niouvemens  qui  en  réfultent  font  tou¬ 
jours  infiniment  plus  confidérables ,  que 
ceux  des  caufes  extérieures  qui  enpro- 
duifant  la  fenfation  en  ont  été  les  pre¬ 
miers  mobiles.  C’eft  cette  réaction  du 
cerveau  qu’on  nomme  la  Force  animale. 
Elle  dépend  du  principe  immatériel  en¬ 
tant  qu’elle  efl:  excitée  par  la  volonté, 
mais  elle  peut  l’être  auffi  par  des  cau¬ 
fes  purement  corporelles.  Car  une  irri¬ 
tation  méchanique  de  la  fubftance  mé¬ 
dullaire  du  cerveau,  produira  desmou- 
vemens  qui  ne  différeront  que  par  leur 
irrégularité  de  ceux  qui  font  l’effet  de 
la  volonté.  Et  même  il  paroit  par  ce 
que  nous  avons  dit  ci-deffus  (  ^  ) ,  que 
des  impreflions  &  autres  caufes  de  fen- 
fations  peuvent  produire  des  niouvemens 
dans  le  Syftême ,  fans  que  l’Ame  en  foit 


(^)  Voyez  Partie  IL  Chap.  15. 
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avertie  autrement  que  par  leurs  effets , 
qu’elles  peuvent  par  conféquent  exci¬ 
ter  la  force  animale  d’une  manière  pu¬ 
rement  méchaniqne  &  fans  que  la  volon¬ 
té  y  entre  pour  rien.  Le  cerveau  efl: 
donc  capable  par  lui-même  Sc  en  vertu 
de  fon  méchanifme ,  de  tranfmettre ,  de 
modifier  Sc  d’augmenter  les  mouveniens 
qui  lui  font  communiqués  de  toutes  les 
parties  du  Syftême. 


Xes  Forces 
inhérente 
&  nerveufe 
■font  de  mê¬ 
me  nature. 
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CHAPITRE  IIL 

Des  forces  Inhérente  ,  Nervetfe  &  Ani¬ 
male  confidérées  dans  leurs  rapports 
entf  elles. 

O  U  s  avons  vu  que  les  mufcles  étoient 
par  eux  -  mêmes  fufceptibles  de  fe  coii- 
trader  lorfqu’ils  étoient  en  contadavec 
quelque  fubftance  irritante  ,  &  nous 
avons  nommé  avec  Mr.  De  Haller  cet¬ 
te  faculté  Force  inhérente.  Nous  avons 

\ 

vu  auffi  que  léur  contradion  pouvoit 
s’exciter  en  conféquence  de  mouvemens 
qui  leur  font  communiqués  par  les 
Nerfs ,  &  nous  avons  donné  le  nom  de 
Force  Nerveufe  à  cette  influence  que  les 
Nerfs  ont  fur  les  fibres  mufculaires.  Ces 
deux  forces  font -elles  elfentiellement 
les  mêmes,  ou  bien  font-elles  différen¬ 
tes?  Nous  les  regardons  comme  étant 
abfolument  de  même  nature ,  mais  com¬ 
me  cette  opinion  n’efl:  pas  généralement 
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admife  ,  qu’elle  eft  ménie  combattue 
par  Mr.  De  Haller ,  aux  travaux  duquel 
nous  fouîmes  en  grande  partie  redeva¬ 
bles  des  belles  découvertes  qu’on  a  faites 
rélativement  à  ce  fujet ,  nous  examine¬ 
rons  en  peu  de  mots  les  arguniens  par 
lefquels  il  prouve  qu’elles  font  de  natu¬ 
re  différente  (^) 


con¬ 
tre  cette 
opinion. 


Il  les  déduit  fur -  tout  de  ce  que  la  Argnmens 

^  T. T-  r  1  Mr,  de 

force  JNerveule  s  eteint  avec  la  vie,  tan- Haller 
dis  que  la  force  inhérente  fubfifte  en¬ 
core  quelque  tems  après  la  mort;  de 
ce  que  diverfes  caufes  qui  détruifent  ou 
fufpendent  la  force  Nerveufe ,  telles  que 
les  ligatures ,  les  léfions  du  cerveau , 
l’action  des  Narcotiques  ,  n’ont  aucun 
effet  fur  la  force  inhérente  qui  fubfifte 
même  dans  des  mufcles  féparés  du  corps  ; 
de  ce  que  cette  dernière  exifle  dans  des 
animaux  qui  n’ont  point'  de  cerveau  ; 

&  enfin  de  ce  que  la  contraélilité  a  lieu 
dans  des  parties  qui  n’ont  point  de  fen- 
timent ,  tandis  qu’on  n’en  voit  aucune  ap- 


C)  V.  Haller i  Prima  Linea  Phyjtologica^  §.  404, 
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parence  dans  des  parties  douées  de  lèn- 
fibilité. 


Réfutation.  Quant  au  premier  de  ces  argumens. 
nerveiife  poiiit  du  iiieme  avis  que  cet 

fÿififte  illyftre  Anatomifte.  Les  expériences  de 
teins  que  la  Ml'.  Smith  (  ^  )  prouvent  que  la  force 
Nerveufe  &  la  force  inhérente  fubfiftent 
également  pendant  quelque  tems,  quoi¬ 
que  les  Nerfs  ou  les  mufcles  n’ayent 
aucune  liaifon  avec  le  cerveau  ;  &  qu’u¬ 
ne  application  irritante  faite  fur  l’extré¬ 
mité  d’un  Nerf  féparé  du  corps  fait  con- 
trafler  les  mufcles  qui  en  dépendent , 
avec  la  même  force  &  la  même  viva¬ 
cité  que  fi  on  la  fait  fur  les  mufcles 
eux-mêmes. 


ta  force  2®.  Mf.  De  Haller  fe  trompe  quand 
peut  ioiif-il  dit  que  les  Narcotiques  n’affedent 

ils  ^mllll  H  contraélilité  du  cœur  (  f  )  ,  les 
caufes  qui  cxp'-rlences  de  Mr.  Monro  prouvent  di- 


(/*)  Voyez  Smith,  DiJJcrtatio  inauguralis  de 
motu  MuJcuLüri.  Edlnburgh  1767. 

(-[)  Voyez  FhyJîCül  andLittcrary  EJfays  ,  vol  3. 
Article  20. 
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reâemeiit  le  contraire  (^).  Il  y  a  plus,  détmifent 
Celles  de  Mr.  Smith  démontrent  que  n^iyeufe! 
l’adion  des  fédatifs,  de  l’opium,  du 
nitre  &c.  appliqués  à  l’extrémité  du 
Nerf  féparé  du  corps  avec  le  mufcle 
auquel  il  aboutit ,  diminue  confidéra- 
blement  non-feulement  la  force  nerveu- 
fe ,  mais  encore  la  force  inhérente.  Qiiant 
aux  ligatures  il  eft  vrai  qu’elles  n’affec¬ 
tent  pas  fenfiblement  l’irritabilité  du  muf¬ 
cle  ,  mais  à  parler  ftriétement  elles  n’ont 
pas  plus  d’effet  fur  la  force  Nerveufe  ^ 
puifqu’elle  fubfifte  en  fon  entier  au  def- 
fous  de  la  ligature.  Il  en  eft  de  même 
des  léfions  du  cerveau  qui  détruifent 
feulement  la  force  animale  en  détruifant 
fon  organifation. 

3  O.  S’il  y  a  des  animaux  qui  n’ont 

J  1  rien  con- 

point  de  cerveau,  c’eft  un  fait  fur  1  0-  dure  ae  ce 

,  qu’on  n’a 

quel  nous  ne  pouvons  encore  pronon-  Joint  trou- 
cer  avec  aucune  certitude.  11  eft  pro-^^^ 

^  veau  cheîs 

bable  au  contraire  qu’il  n’y  en  a  point  qujîiqucîB 
qui  n  ait  un  feniorium  commun ,  &  on 
a  découvert  un  femblable  organe  dans 

T’—  . . .  . .  ...i.i.  . . .  ..  .1. 


(■^)  Voy,  Ad.  G©Umg,  vol.  pag.  i47&is4. 
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parties  font 
fcnfibles  & 
irritables. 
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un  fi  grand  nombre  d’efpèces ,  que  fia- 
nalogie  nous  conduit  à  le  fuppofer  dans 
celles  ou  la  tranfparence  &  la  petitefle 
des  parties  nous  a  empêché  de  fiapper- 
ce  voir.  D’aillleurs  fiabfence  d’un  cer¬ 
veau  5  fi  011  pouvoit  la  démontrer ,  prou- 
veroit  feulement  que  la  force  inhérente 
peut  fiibfiller  fans  le  concours  de  la  for¬ 
ce  Nerveufe ,  mais  non  point  qu’elles 
foyent  de  différente  nature  dans  les  ani¬ 
maux  où  l’une  &  l’autre  fe  rencontrent 
4^.  Enfin  dit  Mr.  De  Haller  on  ob- 
ferve  la  contradilité  dans  des  parties  in- 
fenfibles  &  de  la  fenfibilité  dans  celles 
qui  ne  font  fufceptibles  d’aucun  mou¬ 
vement  Il  eft  évident  que  fi  la  contradi» 
lité  d’un  mufcle  s’exerce  après  qu’il  a 
été  féparé  du  corps  auquel  il  appartient , 
cela  doit  fe  faire  fans  aucune  fenfation , 
&  que  fi  l’on  irrite  un  nerf  qui  abou¬ 
tit  à  quelque  organe  des  fens  Sc  non  à 
un  mufcle,  il  n’en  réfulte  aucun  mou¬ 
vement  que  l’on  puiffe  appercevoir. 
Mais  il  ne  s’enfuit  pas  de-là ,  que  fi  on 
irrite  des  fibres  mufculaires  dans  un  corps 
fain  &  entier ,  cela  ne  donnât  lieu  à  au-» 
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cune  fenfation  ;  &  Mr.  De  Haller  avoue 
lui-méiiie  dans  un  autre  endroit  que  les 
fibres  mufculaires  font  extrêmement  fen- 
fi  blés.  D’un  autre  côté  fi  on  ii^rite  un 
Nerf  &  qu’il  n’en  réfulte'  aucun  mou¬ 
vement,  c’efl:  parce  que  ce  Nerf  ne  com¬ 
munique  pas  avec  un  organe  qui  en 
foit  fufceptible.  Mais  fi  on  applique  une 
femblable  caufe  d’irritation  à  un  Nerf 
qui  aboutiffe  à  quelque  mufcle  ,  il  en 
naitra  un  mouvement  qui  d’un  côté  fe 
propagera  jufqu’au  cerveau  &  produira 
une  fenfation,  &  de  l’autre  en  s’éten¬ 
dant  jufqu’au  mufcle  le  fera  contracter. 
Il  paroit  donc  que  ces  deux  effets  tien¬ 
nent  à  l’organifation  des  parties  auxquel¬ 
les  le  Nerf  aboutit ,  &  cet  exemple  mon¬ 
tre  clairement  que  la  fenfation  &  la 
contraction  mufculaire  peuvent  être  ex¬ 
citées  par  des  mouvemens  parfaitement 
femblables ,  &  par  conféquent  qu’il  ne 
fauroit  y  avoir  de  différence  entre  la 
force  inhérente  &  la  force  nerveufe. 

ter 


Quoique  ces  deux  forces  puifiènt  exif- 
quelque  tems  dans  des  mufcles  &  la  force 
5  Nerfs  féparés  du  corps  dont  ils  fai- 
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foiciit  partie ,  elles  ne  fauroient  fubfif- 
animale,  ter  loiigteiiis  aÜîeurs  que  dans  des  corps 
entiers  &  vivans.  Elles  ont  befoin  Tune 
&  Pautre  d’être  entretenues  par  l’influen¬ 
ce  de  la  force  animale ,  qui  pendant  la 
vie  s’étend  fur  toutes  les  parties  du  Syf- 
tême.  Il  eft  bien  difficile  de  déterminer 
par  des  expériences  pendant  combien 
de  teins  elles  peuvent  fubfifter  fans  com* 
munication  avec  cette  dernière ,  parce 
que  mille  circonftances  peuvent  jetter 
du  doute  fur  des  expériences  de  cette 
nature.  Si  on  les  fait  fur  des  parties  fé- 
parées  du  corps ,  la  ceffation  de  la  cir¬ 
culation  ,  l’aclion  du  froid  &c.  pourront 
nuire  bientôt  à  la  contradilité  des  fibres , 
fans  détruire  diredenient  leur  force  inhé¬ 
rente.  Si  on  ne  les  fépare  pas  du  corps , 
&  qu'on  interrompe  feulement  l’influen¬ 
ce  de  la  force  animale  par  le  moyen 
des  ligatures ,  on  ne  pourra  jamais  être 
fur  d’avoir  ôté  toute  communication 
avec  le  fenforium.  Auffi  n’a-t-on  rien 
découvert  de  pofitif  à  cet  égard.  Quoi¬ 
qu’il  en  foit,  il  paroit  qu’aucune  fonc¬ 
tion  de  l’économie  ne  fauroit  fubfifter 

fi 
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fi  l’on  détruit  la  communication  du 
cerveau  avec  les  Nerfs  &  les  mufcles  ^ 
ou  du  moins  que  les  forces  Nerveufes 
&  inhérentes  en  font  fort  aifoiblies.  Si 
l’on  coupe  les  Nerfs  de  la  huitième  paire 
qui  vont  à  Teftomach,  cet  organe  de¬ 
vient  paralytique  &  ne  fait  plus  fes  fonc¬ 
tions.  Si  l’ame  éprouve  quelque  paffion 
très  vive,  il  arrive  fouvent  que  la  force 
animale  en  foulfre  ,  &  que  le  jeu  des 
fibres  en  eft  affedé  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps,  même  dans  les  mufcles 
dont  l’action  paroit  le  moins  dépendre 
de  l’influence  du  cerveau  ou  de  la  vo¬ 
lonté. 

Il  paroit  que  la  force  inhérente  eft  force 
plus  grande ,  plus  mobile  &  plus  per-  ^ 
manente  dans  certaines  fibres  mufcu-  même  dans 
laires  que  dans  d’autres.  On  a  trouvé  fibr^es^  muf! 
par  exemple  qu’elle  l’étoit  plus  dans  le 
cœur  enfuite  dans  les  inteftins ,  &  qu’elle 
fe  fouti^ni.  plus  longtems  après  la  mort 
dans  le^Snimaux  qui  ont  le  fang  froid, 
particulièrement  dans  les  amphibies. 
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CHAPITRE  IV. 

Du  Ton  des  Fibres  Motrices  &  des  cir^ 
confiances  dont  il  dépend, 

.Dans  les  animaux  vivans  &  qui  fe 
portent  bien ,  les  fibres  mufculaires  ten¬ 
dent  conftamment  à  fe  contrafler  comme 
on  le  voit  manifeftement  en  les  divifant 
avec  un  inftrument  trenchant.  Nous 
nommons  cette  tendance  le  Ton  des 
fibres  ou  la  force  Tonique. 

Cette  force  tonique  des  fibres  muf- 
’culaires  fuppofe  qu’elles  font  toujours 
plus  tendues  que  ne  le  comporte  leur 
état  naturel  de  fimples  folides ,  par  con- 
féquent  le  degré  d’extenfion  des  fibres 
étant  donné ,  leur  ton  fera  proportionné 
à  leur  force  inhérente  (  ^  ) ,  à  la  quelle 


L’on  a  coutume  de  regarder  la  force  Toni¬ 
que  comme  tenant  auffi  en  grande  partie  à  l’elaf- 
ticité  des  fimples  folides  qui  confliruent  les  fibres 
motrices ,  &  au  premier  coup  d’œil  il  paroit  que 
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comme  nous  Pavons  vu  ci-deffiis  (f) 
cette  extenfîon  fert  de  ftimulant. 

Pour  maintenir  ies  fibres  mufculaires  Moyens 

ü  cl  r  1  Gxû  d  s 

dans  un  certain  ton ,  la  nature  a  pourvu  elle  fe  fou- 
à  difFérens  moyens  par  lefquels  elles  fe  vU 
trouvent  toujours  dans  un  état  de  ten- 
lion.  Ces  moyens  font  Paétion  des  iiiuf- 
cles  antagoniftes ,  le  poids  des  parties 


cela  doit  être  ainfi.  Mais  outre  que  la  fiibftance 
des  mufcles  lorfqu’elle  n’eft  plus  animée  par  le 
principe  vital,  ne  paroit  que  très-foiblement  élaf- 
tique ,  il  faut  obferver  que  rélafticité  peut  égale¬ 
ment  tendre  à  reUerrer  ou  à  éloigner  les  éîémens 
des  corps  abandonnés  à  eux-mèiues  ,  fuivant  l’état 
d’extenfion  ou  de  contraélion  dans  lequel  ils  fe 
trouvoient  auparavant;  &  que  dans  l’état  de  vie, 
rélafticité  des  fimples  folides  .&  la  force  inhérente , 
loin  de  concourir,  paroiftimt  au  contraire  fe  trou¬ 
ver  en  oppofidon.  Voici  un  cas  ou  cela  me  paroit 
démontré.  Si  un  animal  meurt  fubitement  &  fans 
effufion  de  fang,  on  trouve  lorfqu’on  veut  l’ouvrit 
beaucoup  moins  de  fang  dans  les  vaifteaux  que 
leur  capacité  n’en  pourroit  admettre,  &  les  plus 
gros  paroiftent  applatis ,  ce  qui  ne  feroit  pas  s’ils 
étoient  remplis  comme  ils  paroiftent  l’être  dans  le 
corps  vivant.  Ce  fait  montre  clairement  que  lorf- 
(j[ue  le  principe  vital  eft  éteint  chez  eux,  leur 
elaftidté  les  dilate  &  écarte  les  élémens  qui  les 
cornpofent,  bien  loin  de  tendre  à  les  contraéter, 
par  conféquent  que  ces  deux  pouvons  fe  trouvoient 
pendant  la  vie  de  l’animal  oppofés  l’un  à  l’autrCa 

(t)  Voyez  Partie  III.  Chapitre  Premier. 
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qu  elles  foutiennent ,  les  fluides  qui  dif- 
tendent  les  cavités  qu’elles  environnent , 
&  leur  connexion  avec  d’autres  cavi¬ 
tés  femblables  dans  un  état  de  tenfion , 
telles  que  les  vaifleaux  fanguins. 

L’adion  de  la  plupart  des  mufcles 
eft  contrebalancée  par  celle  d’autres 
mufcles  5  les  uns  dont  l’office  eft  de  flé¬ 
chir  un  membre  le  tiendroient  conti¬ 
nuellement  dans  l’état  de  fléxion  par 
la  feule  force  tonique ,  s’ils  n’en  étoient 
empêchés  par  ^d’autres  dont  la  fonclioii 
eft  de  le  redreffer ,  les  uns  fervent  à 
relever  une  partie  que  d’autres  abaif- 
fent  &c.  &  ces  aétions  oppofées  font  le 
plus  fouvent  très  compliquées ,  comme 
il  paroit  par  celles  des  mufcles  qui  meu¬ 
vent  la  tête  5  celles  des  mufcles  de  l’œil 
&c.  Les  mufcles  antagoniftes  n’agiflTent 
cependant  pas  toujours  également,  les 
fléchilfeurs  font  fouvent  plus  forts  que  les 
extenfeurs ,  &  c’eft  pour  cela  que  lorfque 
la  force  animale  ne  s’exerce  plus ,  com¬ 
me  il  arrive  dans  le  fommeil,  toutes  les 
articulations  font  plus  ou  moins  fléchies. 
Le  poids  des  parties  fert  auffi  quelque- 
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fois  à  balancer  l’action  mufculaire ,  celui 

^  ,  des  parties. 

de  la  mâchoire  inferieure  par  exemple , 
balance  en  partie  le  pouvoir  des  mufcles 
dont  l’office  eft  de  la  relever. 

Dans  prefque  toutes  les  cavités  du  Les  cavités 
corps  5  il  y  a  des  fluides  qui  les  diften- 
dent ,  &  qui  contribuent  ainfl  à  donner 
une  certaine  tenfion  aux  fibres  mufcu- 
laires  qui  les  environnent.  Tel  eft  l’ef¬ 
fet  de  l’air  contenu  dans  les  poumons, 
des  alimens  &  jufqu’à  un  certain  point 
de  l’air  renfermé  dans  les  inteftins  , 
de  cet  hülitus  ou  vapeur  élaftique  qui 
paroit  exifler  dans  la  membrane  cellu¬ 
laire  ,  &  tel  efl:  furtout  l’effet  du  fang 
dont  le  fyfiême  des  vaiffeaux  artériels 
&  véneux  efl:  conftamment  rempli.  Nous 
avons  vu  (^)  ci-devant  que  la  nature 
avoit  entremêlé  les  extrémités  fentan- 
tes  des  Nerfs  d’une  infinité  de  vaiffeaux 
fanguins ,  &  nous  avons  montré  que  ces 
vaiffeaux  y  mainte  noient  un  degré  de 
tenfion  néceffaire  à  la  fenfibilité.  De 


C'y  Voyez  Partie  IL  Cliap,  6,  §•  ?. 
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même  les  fibres  mufculaires  font  partout 
accompagnées  d’une  multitude  de  pe¬ 
tits  vaifiTeaux ,  defqiiels  dépend  cette  cou¬ 
leur  rouge  qui  les  diftingue ,  &  dont  les 
dernières  ramifications  font  extrêmement 
fubtiles.  Il  efl:  évident  que  ces  vailfeaux 
doivent  les  maintenir  continuellement 
dans  un  certain  état  de  tenfion ,  qui  va¬ 
riera  lui  vaut  qu’ils  feront  plus  ou  moins 
remplis.  Auflî  voyons  nous  que  toutes 
chofes  égales  d’ailleurs ,  le  ton  des  muf- 
cles  augmente  ou  diminue  fuivant  la 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  fucs 
qui  fe  trouvent  dans  les  voyes  de  la  cir¬ 
culation.  Chacun  fait  qu’autrefois  l’on 
avoit  coutume  de  nourrir  les  Athlètes 
d’alimens  extrêmement  fucculens ,  lorC- 
qu’on  les  préparoit  pour  les  combats  des 
jeux  publics ,  afin  d’augmenter  leur  for¬ 
ce  autant  qu’il  étoit  poffible.  Tout  ce 
qui  diminue  la  quantité  des  fluides  com¬ 
me  la  faignée  ,  les  hémorrhagies  &c.  , 
relâche  &  affoiblit  les  mufcles.  Les  évacu¬ 
ations  purement  locales ,  celles  par  exem¬ 
ple  qui  font  produites  par  un  cautère  g  ou 
par  un  véficatoire  dont  on  entretient 
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longtems  récoulement  afFoibliffent  auflî 
à  la  longue  les  parties  où  elles  fe  font 
en  les  exténuant.  Ceft  d’après  ces  faits 
qu’il  faut  expliquer  l’aphorifnie  de  Sanc- 
torius ,  que  le  poids  du  corps  lui  donne 
de  la  force  (^).  Nous  pouvons  donc 
conclure  que  la  connexion  des  fibres 
mufculaires  avec  des  cavités  remplis  de 
fluides ,  eft  une  autre  caufe  très  efficace 
pour  les  maintenir  dans  un  état  de  tenfion. 

Mais  de  quelque  importance  que  foit  La  force  ^ 
la  tenfion  pour  maintenir  la  force  toni-  Jeft  "^pas 
que ,  il  ne  fuit  pas  de  là  qu’elles  gar- 
dent  toujours  entr’eües  la  meme  pro-  portionnée 
portion ,  ni  qu’on  puifle  confondre  ces 
deux  termes  comme  on  le  fait  fouvent. 

Car  la  force  inhérente,  ainfi  que  nous 
l’avons  vu  (^  ),  dépend  en  grande  par¬ 
tie  de  la  force  Nerveufe  &  de  la  force 
animale.  Si  l’on  détruit  la  commu- 


(^)  Pondus  corporis  indit  nobis  robur.  Voyez 
SanSiorius  de  perfpirationis  infcnjibilis  pondéra^ 
tione.  Aphor.  36. 

C^3  Voyez  Partie  IIL  Chap.  5. 
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rétS^df^ia  d’un  niufcle  avec  le  cerveau  ^ 

maie^  il  devient  fur  le  champ  paralytique ,  & 
il  n’a  plus  le  pouvoir  de  balancer  l’ac¬ 
tion  de  fes  antagoniftes.  Si  par  quel¬ 
que  accident  par  exemple ,  le  Nerf  ma¬ 
xillaire  inférieur  vient  à  être  coupé 
ou  léfé  de  quelque  autre  façon  ,  tous 
les  mufcles  de  la  face  auxquels  il  diftri- 
bue  des  ramaux  perdent  leur  ton  ,  & 
ceux  de  l’autre  côté  n’éprouvant  plus  la 
réfiftance  accoutumée  fe  contraélent  da¬ 
vantage  ,  &  défigurent  ainfi  totalement 
les  traits  du  vifage.  Et  comme  différen¬ 
tes  caufes ,  dont  nous  renvoyons  la  con- 
fidération  à  un  autre  endrc?it ,  peuvent 
altérer  &  modifier  la  force  animale,  il 
en  réfulte  que  la  force  inhérente  doit 
varier  auffi  en  conféquence ,  &  qu’ainfi 
la  tenfion  des  fibres  étant  donnée  ,  leur 
force  tonique  fera  non-feulement  com¬ 
me  leur  force  inhérente  ,  ainfi  que  nous 
l’avons  dit  au  commencement  de  ce  cha¬ 
pitre,  mais  encore  qu’elle  fera  jufqu’à 
un  certain  point  proportionnée  à  la  force 
animale. 

L’influence  11  paroit  que  la  force  tonique  dans 
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certaines  parties  du  corps  tient  plutôt  à 
rétat  de  tenfion ,  &  dans  d’autres  à  l’état 
des  forces  Nerveufe  &  animale.  Nous 
avons  un  exemple  du  premier  cas  dans 
les  vailfeaux  fanguins ,  qui  fe  montrent 
plus  fenfibles  aux  changemens,  même 
légers ,  qui  arrivent  dans  la  quantité  des 
fluides  dont  ils  font  remplis ,  qu’à  des 
affedions  fouvent  très  graves  du  cer¬ 
veau  ,  dont  les  effets  fur  la  force  anima¬ 
le  font  manifeftes  par  les  dérangemens 
qui  en  réfultent  dans  différentes  fonc¬ 
tions  du  Syftême.  D’un  autre  côté  il  y 
a  des  parties  qui  ne  font  que  très  peu 
affectées  par  les  changemens  qui  arrivent 
dans  leur  tenfion  ,  mais  dont  le  ton  tient 
beaucoup  plus  à  l’état  des  forces  Ner¬ 
veufe  &  animale.  Tel  eft  le  canal  des 
inteflins ,  dans  lequel  il  y  a  toujours  une 
certaine  quantité  d’air  qui  peut  augmen¬ 
ter  ou  diminuer  confidérablement  fans 
affeder  leur  force  tonique  ;  tandis  que 
toutes  les  altérations  dans  la  force  ani¬ 
male  ont  fur  elle  une  influence  confidé- 
rable,  à  raifon  du  grand  ^nombre  de 
Nerfs  qui  aboutiffent  à  cet  organe.  Auflî 


de  ces  deux 
caufes  ne  fe 
trouve  pas 
par  tout 
dans  la  mê¬ 
me  propor¬ 
tion. 


(  2fO  ) 

voyons  nous  que  les  caufes  qui  contri¬ 
buent  le  plus  à  détruire  le  ton  de  Tef- 
toniach  &  des  inteftins,  font  les  paf- 
fions  triftes  &  les  travaux  immodérés 
de  Pefprit  qui  afFoibliffent  extrêmement 
la  force  animale.. 


I 
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CHAPITRE  V.  ■ 

J' 

Èe  la  vigueur  de  la  mobilité  des  fibres 
motrices  ^  des  caufes  qui  les  augmefi^ 
tent  ou  les  diminuent. 


JLl  faut  diftinguer  la  i  facilité  avec  la¬ 
quelle  s’excite  la  contraélion  ,  de  la  for¬ 
ce  avec  laquelle  elle  s’exécute.  Nous 
nommons  la  première  mobilité^  &  la 
fécondé  vigueur  des  fibres  mufculaires. 

Il  efl:  évident  que  les  enfants  font 
plus  mobiles ,  &  que  la  contradion  des 
mufcles ,  foit  volontaire ,  foit  involon- 


Diftinflion 
entre  la 
mobilité  & 
la  vigueur 
des  mufcles 


Les  enfants 
&  les  fem¬ 
mes  font 
plus  mobi- 
ies. 


taire ,  s’excite  plus  facilement  chez  eux 
que  chez  les  adultes  ;  ils  apprennent 
fans  beaucoup  de  peine  à  exécuter  des 
mouvemens  dont  ceux-ci  ne  viendroient 
jamais  à  bout,  &  c’efl  à  cette  circonf- 
tance  qu’il  faut  rapporter  principalement , 
cette  grande  facilité  qu’ils  ont  à  réuffir 
dans  les  arts  méchaniques.  Ils  font  auffi 
beaucoup  plus  fufceptibles  de  mouvè- 
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La  mohi- 
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mens  involontaires  &  irréguliers ,  &  en 
conféquence  ils  font  fouvent  attaqués 
de  maladies  convulfives  excitées  par  de 
légers  accidents ,  qui  ne  les  auroient 
point  du  tout  aifedés  dans  un  âge  pins 
avancé.  Nous  voyons  de  même  que  les 
femmes  font  en  général  beaucoup  plus 
mobiles  que  les  hommes,  &  que  leur 
économie  éprouve  bien  des  dérange- 
mens ,  par  des  caufes  qui  n’auroient 
aucun  effet  fur  ceux-ci. 

» 

D’un  autre  côté  la  vigueur  des  fibres 
motrices  eft  le  partage  des  hommes 
faits ,  &  fl  leurs  mouvemens ,  au  moins 
ceux  auxquels  ils  n’ont  pas  été  accou¬ 
tumés  s’exécutent  avec  moins  de  facilité 
&  fe  déterminent  avec  moins  de  promp¬ 
titude  que  ceux  des  enfans ,  par  contre 
ils  fe  font  avec  beaucoup  plus  de  force. 
Il  eft  donc  clair  que  la  vigueur  &  la 
mobilité  font  deux  qualités  qui  différent 
entr’elles  efïentiellement. 

Il  fer  oit  intéreffant  de  pouvoir  dé¬ 
terminer  à  quelles  conditions  des  muf- 
cles  elles  tiennent  l’une  &  l’autre.  En 
attendant  que  de  nouvelles  décom:£r- 
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tes  nous  ayent  éclairé  fur  ce  fiijet ,  voici 
un  fait  qui  y  jette  du  jour  &  dont  la 
connoiiTance  eft  d’une  grande  utilité  en  . 
Pathologie  &  en  Thérapeutique.  C’eft 
que  pour  l’ordinaire  une  grande  mobi¬ 
lité  fe  trouve  jointe  à  un  état  de  relâ-  &  la  vi- 
chement  &  de  foibleliè  des  fimples  fo-  n- 
lides,  tandis  que  la  vigueur  tient  à  un  gi^üté  ae 
état  de  force  &  jufqu’à  un  certain  point  fondes, 
de  rigidité  de  ces  mêmes  folides.  Les 
caufes  qui  augmentent  la  vigueur  font 
pour  la  plupart  les  mêmes  qui  augmen¬ 
tent  cette  force  &  cette  rigidité. 

La  vigueur  &  la  mobilité  font  donc  Ces  deux 

p/  1,  'Il  X.  'P  Qualités  ne 

oppolees  l  une  a  rautre  julqu  a  un  cer-  font  pour 
tain  point  ;  elles  ne  le  font  cependant 
pas  tellement  qu’on  ne  les  trouve  quel-  oppofées, 
quefois  à  un  affez  haut  degré  chez  la 
même  perfonne ,  mais  les  exemples  en 
font  rares,  &  tiennent  à  quelque  parti¬ 
cularité  conititutionnelle  ou  accidentel¬ 
le  du  fujet  dans  lequel  ils  fe  rencontrent. 
Quelque  différentes  que  foyent  ces  deux 
qualités,  elles  ont  été  confondues  par 
les  Phyfiologifles  fous  le  nom  d’irrita¬ 
bilité  ^  terme  impropre  en  ce  lens  ,  & 


( 

que  nous  n’employerons  que  comme  ci- 
deflus  (  ^  )  pour  fignifier  la  faculté 
qu’ont  les  fibres  mufculaires  de  fe  con- 
trader  en  conféqn^ce  des  mouvemens 
qui  leur  font  communiqués ,  fans  aucun 
égard  au  plus  ou  moins  de  facilité ,  ni 
à  la  vigueur  de  cette  contraction. 

Moyens  La  mobilité  &  la  vigueur  des  fibres 
terTa*”mô- i^^tifculaires  peuveiitTune  &  l’autre  être 
bihté.  augmentées  ou  diminuées  par  différens 
moyens.  Les  moyens  d’augmenter  la 
mobilité  ne  nous  font  pas  connus  d’une 
manière  bien  diftinde ,  &  nous  les  avons 
tous  confondus  fous  le  nom  de 
Stimulants  h^its  ,  comprenant  fous  ce  terme  les 
caufes  qui  rendent  la  mobilité  plus  con- 
fidérable  ,  &  celles  qui  excitent  la  con- 
tradion  des  mufcles.  Les  principaux 
ftimulants  font  la  chaleur  ,  la  plupart 
de  nos  feiifations ,  toutes  les  caufes  qui 
augmentent  l’adivité  de  la  circulation, 
&  les  fubftancês  âcres  qui  appliquées 
aux  nerfs  ou  aux  mufcles  produifent  la 
contradion. 


C*')  Partie  III.  Chap.  Premier. 
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Les  moyens  de  diminuer  la  mobilité 
fe  nomment  pouvoirs  fédatifs ,  tels  font 
|e  froid ,  les  paffions  trilles ,  les  antifpaf- 
modiques  &  les  narcotiques. 

Quant  à  la  vigueur  des  fibres' V*  nous 
n’avons  point  de  terme  qui  comprenne 
les  difFérens  pouvoirs  qui  la  diminuent. 
Mais  nous  en  avons  un  qui  comprend 
tous  ceux  qui  l’augmentent  ,  auxquels 
on  donne  le  nom  général  de  Toniques. 
Tels  font  l’exercice  ,  les  remèdes  amers , 
les  aftringents ,  le  froid  &c. 

La  force  animale  &  la  force  inhé¬ 
rente  étant  données  la  vigueur  des  fi¬ 
bres  mufculaires ,  ou  la  force  avec  la¬ 
quelle  s’exerce  leur  contraélion ,  eft  juf- 
qu’à  un  certain  point  proportionnée  à 
l’adivité  du  ftimulant.  Car  quelle  que 
foit  la  caufe  prochaine  de  cette  contrac* 
tion  5  &  la  manière  dont  elle  s’opère  ^ 
toujours  eft-il  certain  que  le  ftimulant 
qui  la  produit ,  ne  le  fait  que  par  une 
-communication  de  mouvement  ;  que 
plus  il  eft  adif  5  plus  le  mouvement 
qu’il  excite  eft  confidérable  &  plus  la 
contradion  doit  fe  faire  avec  force.  Mais 


Moyens  de 
la  diminuer 
Sédatifs. 


Moyens 
d’augmen¬ 
ter  le  ton 
des  miifcles 
Toniques. 

La  vigueur 
des  fibres 
eft  propor¬ 
tionnée  : 
i’.  A  l’ac¬ 
tivité  du 
Stimulant- 
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il  faut  obferver  auffi  que  dans  le  corps 
entier  &  vivant,  les  ftimulants  n’agif- 
fent  pour  l’ordinaire  fur  les  fibres  mo¬ 
trices  que  par  l’entremife  du  fenforium , 
c’eft-à-dire ,  en  mettant  en  jeu  l’énergie 
de  la  force  animale  qui  modifie  &  aug¬ 
mente  (^)  fmguliérement  leur  action  , 
&  cela  fuivant  des  loix  qui  paroiffent 
différer  totalement  de  celles  d’un  fim- 
ple  méchanifme. 

Il  faut  donc  prendre  en  confidéra- 
tion ,  avec  le  pouvoir  du  ftimulant ,  l’é¬ 
tat  de  la  force  animale  ,  &  celui  de  la 
force  inhérente.  Car  c’efl:  en  conféquence 
de  l’augmentation  de  la  première  que 
nous  voyons  ,  toutes  cliofes  égales  d’ail¬ 
leurs  5  les  exemples  les  plus  remarqua¬ 
bles  de  force  mufculaire  ;  c'efl:  de  cette 
manière  que  la  colère  ou  quelqu’autre 
paffion  très  -  vive  donne  des  forces ,  & 
c’efl  fur-tout  à  caufe  de  cette  augmen¬ 
tation  que  les  maniaques  deviennent 
incomparablement  plus  forts,  qu’ils  ne 

l’étoient 


(^)  Voyez  Partie  IIL  Chap. 


J 
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l’étoieîit  dans  leur  état  naturel.  Quant 
à  la  force  inhérente  &  à  la  force  toni- rente, 
que  que  Ton  peut  confidérer  comme 
en  faifant  partie  ,  il  eft  fuffifamment 
évident  que  les  autres  pouvoirs  étant 
donnés  ,  la  vigueur  des  contraélions 
leur  fera  proportionnée  ^  &  que  dans 
la  plupart  des  cas ,  c’eft  d’elles  fur  tout 
que  dépend  la  force  des  individus. 

La  mobilité  des  fibres  motrices  ,  La  mobi-i 
c’eft  -  à  -  dire ,  la  facilité  avec  laquelle 
elles  entrent  en  contraétion ,  s’augmente  ^ 
par  l’aélion  de  divers  ftimulants  ;  celle  StiniLiid.Ht& 
de  la  chaleur  entr’autres  y  contribue 
beaucoup,  ou  plutôt  ce  n’eft  qu’à  l’aide 
de  celle-ci  qu’elle  exifte.  Les  premiers 
mouvemens  qu’on  apperçoit  dans  un 
germe  fécondé  font  l’effet  de  fon  in¬ 
fluence  ,  &  c’eft  un  fait  bien  connu, 
qu’un  animal  expofé  à  une  tempéra¬ 
ture  diminuée  au  deffous  d’un  certain 
degré  s’engourdit  ,  &  n’exécute  plus 
fes  mouvemens  avec  la  même  facilité 
qu’auparavant. 

La  mobilité  varie  comme  nous  l’a-  EUe  eir 
Vous  dit  au  commencement  de  ce  cha-^c^'^er 
Tome  L  R 


(  .  2f8  ) 

femmes  &  pif-fg  foivant  l’âge  &  le  fexe.  Chez  le® 

enlans  en  particulier ,  les  folides  font 
foibies  &  lâches,  &  la  proportion  des 
fluides  eft  plus  grande  que  chez  les 
adultes  ;  il  ialloit  que  cela  fut  ainii ,  pour 
que  refFoit  de  ces  derniers  caufât  Pac- 
croiffcment  du  corps.  Mais  il  réililte 
aiiffi  delà,  une  teiifîon  facile  à  déran^ 
ger,  &  une  fource  d’augmentation  dè 
mobilité.  C’eft  Partout  à  cette  caufe 
qu’il  faut  attribuer  la  grande  difpofitioi^ 
qu’ont  les  enfans  &  les  jeunes  gens 
aux  maladies  fpafmodiques.  Nous  nous 
étendrons  d’avantage  fur  ce  fujet  dans 
notre  Examen  pratique  des  maux  de 
nerfs. 

Siîe  eft  Enfin  la  mobilité  des  fibres  mufcu- 
trî'bscaii- laires  paroit  fouvent  être  augmentée 

des  caufes  qui  diminuent  leur  vi~ 
Ti^^ueur.  gueui'  ,  telles  que  la  diminution  de 
tenfîon  ,  &  les  caufes  qui  afFoibliflént 
les  forces  animale  ,  nerveufe  &  inhé¬ 
rente.  C’eft  là  ,  peut  -  être  ,  le  fait  le 
plus  difficile  à  expliquer  dans  toute  la 
Pathologie ,  en  même  tems  qu’il  en  eft 
im  des  plus  intéreffants.  Nous  en 
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ïériverrons  la  confidération  à  la  quai 
triéme  partie  de  cet  ouvrage ,  où  nous 
nous  occuperons  des  caufes  qui  influenti 
plus  particulièrement  fur  la  mobilité 
du  cerveau* 

» 
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Des  différens  états  de  mttraciïon  &  de 
relciche77ient  des  Aîufcles  ,  de  leurs 
rapports  è?  de  leurs  77îodijicatmt$ 
accidentelles. 


jA  Contradion  ordinaire  des  fibres 


Daiîs  l’état 
iiatitrel  le 

relâche-  niufculaires  eft  difpofée  naturellement  à 
îmifciesfiiit  alterner  avec  le  relâchement ,  ou  l’ex- 

ieiîfconl  tenfion  de  ces  mêmes  fibres.  Cette 
tradion.  difpofitioii  Cependant  ne  paroit  p?*s  éga¬ 
lement  dans  tous  les  mufcles ,  elle  eft 
auffi  plus  ou  moins  marquée  fuivant 
;  les  différentes  circonftances  où  fe  trou¬ 

vent  ces  mêmes  mufcles.  Mais  il  eft 
vrai  en  général  ,  que  lorfqu’un  ftimulant 
quelconque  les  a  fait  contracler ,  cette 
contradion  n’a  pas  lieu  dès  que  la 
caufe  qui  l’excitoit  a  celTé  d’agir.  Par 
exemple ,  une  certaine  quantité  de  fang 
amaftee  dans  les  ventricules  du  cœur 


( 


C' 26î  ) 

fait  contrader  cet  organe ,  qui  confîfle 
prefque  entièrement  de  fibres  miifcu- 
laires.  L’effet  de  cette  contradion  eft 
de  chafler  tout  ce  fang  dans  les  artè¬ 
res  ,  dès  lors  ce  fluide  n’irritant  plus 
le  cœur ,  l’adion  de  cet  organe  ceffe  , 
&  il  devient  capable  d’en  recevoir  une 
nouvelle  quantité  ,  d’où  réfulte  conl- 
tamment  le  même  phénomène  tant  que 
la  vie  fubfifte.  Dans  le  corps  vivant  , 
fain  &  entier  ,  nous  voyons  ainfi  cha¬ 
que  mufcle  obéïr  au  ftirnulant  qui  lui 
eft  propre  ;  ceux  qui  font  fournis  plus 
particuliérement  à  la  volonté  ,  agiffent 
a  rinftant  même  où  celle-ci  s’exerce  , 
&  ceffent  d’agir  dès  qu’elle  ne  les  ex¬ 
cite  plus. 


Mais  dans  les  parties  féparées  du 
corps  &  dans  les  animaux  mourants 
ou  morts  depuis  très-peu  de  tems ,  l’ap¬ 
plication  pafiagère  ou  conftante  d’un 
ftirnulant  fur  un  mufcle  ,  y  caufe  non 
une  contradion  qui  ne  ceflé  que  lorf- 
qu’on  écarte  le  ftirnulant  ,  mais  un 
mouvement  ofcillatoire  de  contradion 


Dans  d’au¬ 
tres  cas  Tac 
tien  d’un 
Stimulant 
occailonne 
dans  les 
muiclcs  un 
mouve¬ 
ment  ofcil¬ 
latoire. 
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&  de  relâchement  (^)  ,  qui  dure  plu| 
ou  moins  ,  fuivant  le  mufcle  qui  éft 
ainfi  irrité,  &  fuivant  la 'nature  de  la 
caufe  irritante.  Le  cœur  eft  de  toutes 
les  parties  celle  où  ce  phénomène  a 
lieu  de  la  manière  la  plus  marquée.  Il 
y  en  a  quelques-unes  comme  la  veffie 
Jes  artères  ,  &  d’autres  dont  les  fibres 
mufcuiaires  font  dilpofées  en  cercle  , 
où  la  contradion  fe  faifant  en  confé- 
quence  de  Tapplication  d'un  ftimulant 


(^)  Il  y  a  même  dans  le  corps  vivant  des 
exemples  de  ce  mouvement  ofcillatoire  ,  qu’on 
peut  regarder  comme  dépendant  d’un  défaut  d’é¬ 
nergie  dans  la  force  animale.  Tel  eft  le  tremble¬ 
ment,  qui  confifte  dans  une  fuite  de  contrariions 

de  relâchemens  alternatifs  des  mufcles  que  la 
volonté  fait  agir  ,  &  qu’on  n’obferve  que  chez 
les  vieillards  ,  les  paralytiques  &  les  perfonnes 
foibles  ,  ou  qui  font  des  eiforts  trop  grands  pour- 
leurs  forces. 

Je  citerai  un  autre  exemple  de  mouvement 
ofcillatoire  qui  me  paroit  n’avoir  point  été  obfervé , 
c’eft  celui  de  la  prunelle  lorfqu’on  en  approche 
tout  à  coup  une  lumière  fort  vive.  Chacun  fait 
qu’alors  cet  organe  fe  contrade,  mais  ii  ne  le 
fait  point  d’une  manière  uniforme,  fo.n  ouverture 
après  s’étre  d’abord  confidérablement  rétrécie  fe 
dilate  un  peu  ,  puis  fe  reiferre  de  nouveau  , 
cnfuite  fe  dilate  encore ,  &  il  fe  fait  ainf  pendant 
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elle  n’efl:  pas  auffi  évidemment  fiiivie 
de  fembiables  ofcillations.  Mais  11  Fon 
coupe  une  portion  de  ces  mufcles ,  fi  v 
par  exemple ,  on  prend  une  portion  de 
la  velTie  d'un  pouce  ou  deux  en  quarré , 

&  qu'on  la  touche  avec  un  corps  ir¬ 
ritant  pendant  qu'elle  conferve  encore 
fa  force  contradiie  ,  on  la  verra  s'ac¬ 
courcir  &  s'étendre  alternativement  , 
aiiifi  que  tous  les  autres  mufcles  du 
corps. 


quelque  tems  un  mouvement  alternatif  dont  les 
ofcillations  font  allez  lentes.  S’il  arrive  qu’une 
coniprelTion  du  cerveau  ,  ou  qiieiqif autre  caufe 
ôte  a  la  rétine  fa  fenfibilitc,  &  diminue  l’énergie 
de  la  force  animale ,  la  première  contraétioii  qui 
le  fait  à  l’approche  de  la  iianimie  d’une  bougie  eft 
beaucoup  moins  confiderable  que  dans  l’écat  de 
fanté,  &  elle  eft  fiiivie  d’une  dilatation  qui  ramène 
l’ouverture ’à-peu^près  au  même  point  où  elle  étoit 
auparavant.  C’eil  pour  avoir  mal  obfervé  ce  fait 
qu’on  a  cru  que  dans  l’Hydrocéphale ,  la  prunelle 
fe  dilatoit  par  l’impreffion  de  la  lumière  au  lien 
de  fe  contraérer  ,  elle  fe  dilate  il  eft  vrai  ,  mais 
c’eft  en  vertu  de  cette  loi  de  la  nature  par  la¬ 
quelle  les  mufcles  fe  relâchent  d’abord  après  leur 
coiitracftion  ,  lorfque  leurénergie  n’eft  point  entre¬ 
tenue  par  la  force  animale ,  &  fi  l’on  y  fait  atten¬ 
tion,  on  verra  bientôt  que  cette  dilatation  eft 
fqi vie  d’un  rétr éciiTement, 
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Les  miif- 
cles  peu- 
yen  }•  fe  re¬ 
lâcher  fan  5 
s’étendre. 
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Il  y  a  donc  quelque  chofe  dans  les 
fibres  mufculaires  qui  les  difpoie  à  ce 
mou  veillent  alternatif  de  contraétion  & 
de  relâchement  &  dont  il  faut  chercher 
la  caufe  dans  la  nature  meme  de  ces 
fibres. 

Il  peut  y  avoir  un  relâchement  dans 
les  muicles  ,  fins  qu’ils  fe  trouvent 
pour  cela  plus  allongés  que  dans  l’état 
d’aéiloii.  Car ,  par  exemple  ,  fi  je  flé¬ 
chis  le  bras ,  le  corps  du  Biceps  qui  fe 
Cüiitrade  pour  exécuter  ce  mouvement  » 
s’enfle  <&  fe  durcit.  Si  alors ,  au  moyen 
d’un  fecours  extérieur  ,  je  foutiens  mon 
bras  dans  fon  état  de  flexion ,  tandis 
que  ma  volonté  n’agit  plus  pour  l’y 
maintenir,  le  mufcle  demeure  contrac¬ 
té  ,  mais  il  devient  mol  &  fouple  com¬ 
me  dans  l’état  de  repos.  Il  paroit  donc 
qu’il  y  a  deux  fortes  de  contradion 
mufculaire  qui  différent  entr’elles  effen- 
tiellement ,  &:  cette  derniere ,  dont  nous 
venons  de  parler  ,  peut  fe  rencontrer 
dans  un  finiple  élaftique ,  mais  la  pre¬ 
mière  eft  l’effet  du  principe  vital  &  il 
î-i’y  a  aucune  çomparaifon  entre  le  de-  , 
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gré  de  force  néceffaire  pour  vaincre 
l’effort  de  l’une  &  de  l’autre. 

Il  y  a  un  autre  état  de  contraction 
des  mufcles  qui  n’eft  point  difpofé  à 
alterner  de  lui-même  avec  le  relâche¬ 
ment,  &  dans  lequel  auffi  les  fibres  ne 
cèdent  pas  facilement  aux  forces  em¬ 
ployées  pour  les  étendre.  Cet  état  fe 
nomme  Spafme.  Il  diffère  de  la  con¬ 
traction  naturelle ,  en  ce  qu’il  fubfifte 
fans  le  concours  de  la  volonté  &  des 
autres  ffimulants  naturels  des  mufcles 
où  il  a  lieu  ;  en  ce  qu’ici  la  contraction 
eft  la  plus  grande  poffible  ,  &  en  ce 
qu’elle  fe  fait  avec  un  degré  de  force 
beaucoup  plus  confipérable ,  d’où  réfulte 
une  dureté  très  remarquable  dans  les 
mufcles  ainfi  affectés. 

Chaque  mufcle ,  comme  nous  l’avons 
déjà  mfinué ,  agit  naturellement  fuivant 
des  caufes  déterminées  ;  un  grand  nom¬ 
bre  obéit  particuliérement  à  la  volonté; 
d’autres  à  des  impreflions  qui  naiffent 
de  différens  befoins  de  notre  économie  ; 
le  cœur  fe  contracte  en  vertu  de  l’im- 
pullion  du  faug  ;  le  mouvement  périt 


Spafme, 


ConviiI-1 

fions. 
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taltique  des  inteftins  eft  excité  par  les 
matières  aiimentaires  ;  chacun  de  leurs 
mouveinens  s’exécute  avec  une  viteffe 
particulière ,  laquelle  peut  être  augmen¬ 
tée  jufqu’à  un  certain  point,  au  de-là 
duquel  il  devient  irrégulier.  Mais  lorf- 
que  leur  contraélion  eit  produite  par 
d’autres  caufes  que  celles  qui  l’excitent 
naturellement  5  lorfqu’elle  fe  fait  aveç 
une  viteffe  &  une  force  extraordinaire , 
&  fiutout  lorfque  des  contradions  & 
des  relâchement  '  alternatifs  fe  répètent 
fréquemment  &  d’une  façon  qui  n’eff 
pas  naturelle ,  de  tels  mouvemens  fe 
nomment  convuJfions, 

Dian-aion  Qj^  point  fuffifamment  diftingué 

entre  letat  ,  ,  rr 

de  conviiU  l’etat  de  convumon  de  celui  de  fpafme  , 
le  plus  fouvent  même  on  les  confond 
Spafme.  ^  applique  indifféremment  l’un 

&  l’autre  de  ces  noms.  Il  paroit  qu’ils 
différent  effeiitiellement  dans  cette  cir- 
conftance  ,  c’eft  que  la  contraélion  fpaf- 
modique  eft  de  longue  durée ,  au  lieu 
que  la  contraélion  convulfive  eft  très 
courte  &  alterne  naturellement  avec  un 
état  de  relâchement.  Il  eft  vrai' que  nous 
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ne  fommes  pas  fuffîfammeiit  inftruits  dq 
leurs  caufes  pour  les  diftinguer  comme 
il  faut  en  pathologie  ;  nous  les  voyons 
fouvent  fe  rencontrer  enfemble,  ou  fe  ' 
fuccéder  Tun  à  Tautre  comme  accidents 
de  la  même  maladie ,  &  nous  les  gué- 
riffons  fréquemment  Pun  &  Pautre  par 
les  mêmes  remèdes.  On  peut  dire  ce¬ 
pendant,  quoique  cela  ne  foit  pas  fans 
exceptions,  que  le  fpafme  tient  à  Pex- 
cès  de  quelqu’une  des  forces  dont  dé¬ 
pend  la  caufe  prochaine  de  la  contrac-. 
tion  ,  ou  à  quelque  irritation  confiante 
&  furnaturelie ,  &  que  la  convulfioii  eft 
plutôt  PeiTet  d’un  excès  de  mobilité 
ou  de  quelque  irrégularité  dans  la  dif- 
tribution  &  l’influence  de  la  force  ani¬ 
male. 

La  répétition  des  mouvemens  n’eft 
point  effentielie  à  la  convulfion ,  une 
contraélion  convulfive  peut  être  tout-à- 
fait  ifolée ,  il  lui  fuffit  pour  mériter  ce 
nom  d’être  extraordinaire ,  ou  de  fe  faire 
avec  trop  de  force.  Ainfi  un  feul  de 
ces  mouvemens  du  diaphragme  qui  for-^ 
pient  le  hoquet ,  ou  un  ces  treffaille- 
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mens  qu’on  obferve  quelquefois  dans 
les  perfoiines  fo jettes  à  des  maladies  ner- 
veulès  ,  doit  être  nommé  convulfion 
quoiqu’il  ne  foit  point  du  tout  répété. 

Nori-iëuleineni:  la  contraction  des 
mufcles  eit  naturellement  difpofée  à  al- 
kr.t:js  caii-  temcr  avcc  le  relâchement ,  mais  en- 

lent  la  ta- 

ligne  &  core  fi  elle  fe  tait  avec  plus  de  force 
tome!  qn’à  l'ordinaire,  &  fi  de  telles  contrac^ 
tions  font  fréquemment  répétées ,  elles 
devieanent  bientôt  pénibles  &  plus  foi- 


Des  con¬ 
trario  os 
tîOO  Yio- 


bles ,  c’eit  ce  dont  on  s’apperçoit  aile- 
ment  toutes  les  fois  qu’on  prend  un 
exercice  violent  &  auquel  on  n’eft  pas 
accoutumé  ,  il  arrive  même  fou  vent 
qu’une  grande  foiblelTe  de  quelque  mem¬ 
bre  eit  la  fuite  d’un  violent’ effort.  Et  la 
même  chofe  arrive  lors  même  qu’elles 
ne  fe  font  qu’avec  une  force  médiocre , 
fi  elles  font  répétées  fréquemment  & 

Mais  im  pendant  longtems  fans  aucun  intervalle 

cxcrcicc  ^  ^ 

modéré  de  repos.  D’un  autre  côté  cependant 

iTimxrdes  l'^otis  vopons  que  dans  une  certaine  la- 

miifcies  &  titude  de  force  ,  de  fréquence  &  de  du- 

îa  fociiile  ^  ^  I 

de  leiii-i  rée ,  cette  même  répétition  augmente 
confidérablement  la  facilité  &  la  vigueur 
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avec  laquelle  fe  fait  la  contraction  des 
mufcles.  Chacun  fait  que  des  actions 
qui  d’abord  fe  faifoient  très  difficile¬ 
ment  5  viennent  après  avoir  été  répétées 
à  s’exécuter  avec  la  plus  grande  facilité  ; 

&  que  non-feulement  cela  eft  vrai  des 
aétions  volontaires ,  mais  que  cela  s’ap¬ 
plique  également  aux  mouvemens  les 
plus  irréguliers  &  à  toute  efpèce  de 
convullîons  ;  au  point  qu’il  y  a  des 
maladies  convulfives  qui  après  avoir  , 
été  d’abord  excitées  par  des  caufes  très 
puiffantes ,  viennent  enfin  à  fe  renou- 
veller  par  des  caufes  très  légères ,  & 
même  affez  fouvent  par  la  feule  force 
de  l’habitude. 

J’ai  dit  que  la  répétition  augnientoit 
auffi  la  vigueur  des  contraétions ,  &  ce 
fait  eft  également  connu;  rien  n’eftplus 
évident  que  la  différence  qu’il  y  a  gé¬ 
néralement  entre  la  force  d’un  homme 
qui  a  beaucoup  exercé  fon  corps  à  des 
travaux  pénibles ,  &  celle  des  gens  qui 
ont  mené  une  vie  oifive  &  fédentaire. 

Je  ne  fais  s’il  eft  vrai  comme  on  le  ra-* 
conte  3  que  Miion  de  Çrotone  s’étant 
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beaucoup  exercé  tous  les  jours  à  porter 
un  veau,  &  n’ayant  jamais  difcontinué 
de  le  faire  pendant  tout  le  tems  qu’il 
groffiffoit,  vint  enfin  à  le  porter  lorf- 
qu’il  eut  acquis  toute  fa  grolfeur  ;  mais 
Il  cela  n’eft  pas  arrivé  nous  avons  tous 
les  jours  fous  les  yeux  mille  exemples 
de  force  acquife  par  l’exercice ,  qui  me 
feroient  regarder  le  fait  comme  très-pof- 
fible. 

Il  y  à  lîes  II  y  â  des  Mufcles  beaucoup  plus 
S  fSguent  fufceptibles  que  d’autres ,  de  fe  fatiguer 

plus  aifé.  aétion  trop  forte  ou  trop  frè¬ 
tent  que  ^  ^  ^  ^  ^ 

d’autres,  quemmeut  répétée.  Il  paroît  que  ceux 
qui  font  fournis  plus  direélement  à  l’ac¬ 
tion  des  pouvoirs  animaux ,  font  auffi 
ceux  dont  les  contraâions  font  plus  par¬ 
ticuliérement  fujettes  3  à  devenir  péni¬ 
bles  &  foibles  par  une  fréquente  répé¬ 
tition.  Le  cœur  qui  de  tous  les  Mufcles,' 
eft  celui  dont  l’aélion  paroît  tenir  le  plus 
à  la  force  inhérente  ne  fe  fatigue  j^mais3> 
quoiqu’il  ne  cqffe  pas  d’agir  tant  que  la 
vie  fubfifte.  Les  organes  de  la  refpirati'on , 
quoique  fournis  jufqu’à  un  certain  point 
à  la  volonté  j  agiffent  auffi  pour  l’ordi^ 
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tiaire  indépendamment  de  fon  influeË^ 
ce,  &  ne  font  point  fufceptibles  non 
plus  de  cette  laffitude  qui  tient  unique^ 
ment  à  Texertice  ;  fi  leur  mouvement 
fe  fait  quelquefois  avec  difficulté  ,  cela 
tient  ordinairement  à  des  caiîfes  acci» 
dentelles ,  qui  offrent  une  réfiftaiice  plus 
grande  que  celle  qu’ils  ont  accoutumé 
de  lürmonter.  Et  parmi  les  mouvemens 
qui  font  tout  à  fait  volontaires ,  nous 
trouvons  encore  à  cet  égard  de  grandes 
différences ,  que  nous  devons  rapporter 
fur  tout  aux  effets  de  l’habitude. 

11  ne  paroît  pas  cependant  que  la  caufe 
de  la  fatigue  ,  doive  fe  rapporter  unique¬ 
ment  à  une  affeéhon  des  pouvoirs  ani¬ 
maux;  elle  réfide  particuliérement  dans 
les  Mufcles  mêmes ,  puifque  dans  ceux 
dont  on  a  interrompu  la  communication 
avec  le  cerveau ,  la  force  contradlile  ceffe 
beaucoup  plus  promptement  fi  on  les 
excite-  à  de  fréquentes  contradions ,  que 
fi  on  les  laiffe  en  repos.  Mais  la  force 
animale  eft  fur  tout  fujette  à  s’affoiblir , 
par  un  exercice  trop  violent  ou  trop 
longtems  continué  ,  &  c’eft  pour  cela 


(  ^l^  ) 

que  dans  le  corps  vivant  &  entier,  les 
Mufcles  dont  Paftioii  tient  fur  tout  à  fon 
influence  ,  fe  fatiguent  auflî  plus  aifé- 
nient.  Le  cœur  eft  de  tous  les  Mufcles 
celui  qui  peut  le  mieux  fe  palfer  de  cet¬ 
te  influüice ,  il  paroit  même  qu’il  n’en 
a  pas  un  befoin  immédiat  pour  chacune 
de  fes  contradions. 

I 
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